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CHAPITRE
Introduction.
Position systématique des Coccidés.
L'ordre des Hémiptères ou Rhynchotes, si l’on considère la structure et la disposition des ailes, se laisse aisément diviser en deux sections : celle des Hétéroptères et celle des Homoptères.
Chez les Hétéroptères, les deux paires d'ailes se trouvent placées horizontalement au-dessus du corps, les postérieures étant recouvertes par les antérieures; celles-ci, coriaces dans leur moitié antérieure et transparentes dans le reste de leur étendue, sont assez souvent appelées hémi-élytres : c'est à ce caractère que l’ordre tout entier a dû son nom d'ordre des Hémiptères.
Chez les Homoptères, les ailes sont au contraire entièrement membraneuses et, à l’état de repos, se disposent obliquement par rapport au corps, à la façon d'un toit. El importe de remarquer dès maïntenant que, dans ce sous-ordre, il est un grand nombre d'Insectes chez lesquels les ailes font défaut ou du moins chez lesquels on voit la seconde paire d’ailes avorter plus ou moins, ou bien, l’un des deux sexes peut être ailé, l’autre demeurant aptère.
Westwood, auquel nous sommes redevables d'importantes publications’ concernant l’organisation des Insectes, a proposé de diviser le groupe des Homoptères comme le montre le tableau
ci-dessous, en ne considérant que les caractères fournis par le tarse, les antennes et les ailes; cette division ne porte point sur
les Homoptères dépourvus d'ailes et parasites, tels que les Pédiculides et les Mallophages.
Tarsé à ‘trois articles:. antennes petites, sétiformes ; ailes complètement réticulées.
Cicadidés or RSS PA PAL ou ere TT TEE I. TRIMÈRES. Tarse à deux articles ; antennes filiformes; ailes à peine réticu-
culées, ADhITES D, Re TE Ne PE SR EE IT. DiMÈRES. Tarse à un seul article; antennes formées de 6 à 25 articles ; ailes
non réticulées."Coctidés SU 2 7, Lee DE ER RREE III. MONOMÈRES.
En s’en tenant à la classification proposée par Westwood, on voit donc que les Coccidés constituent une famille bien définie du sous-ordre des Homoptères. On arrive encore au même résultat, en prenant, à l'exemple de Targioni-Tozzetti, pour base de la classification les caractères que résume ce tableau :
I. TÉTRAPTÈRES. — Mâle et femelle semblables, tétraptères ; femelle parfois aptère, polymorphe (Aphidés) ; métamorphoses complètes. Cicadidés, Fulgoridés, Cercopidés, Psyllidés, Aphidés.
II. DiprÈREs. — Mâle ailé, diptère, ordinairement pourvu de balanciers; femelle aptère, parfois gallicole. Coccidés, Cécidurgidés (1).
HOMOPTÈRES
Quelque critérium que l'on invoque, on se trouve donc amené à considérer les Coccidés comme formant une section bien nette des Rhynchotes Homoptères.
La famille ainsi définie se compose d'Insectes ordinairement de très petite taille, mais qui n'en sont pas moins au nombre des plus intéressants. Ils méritent déjà d'attirer l'attention du naturaliste à cause de leurs mœurs, à cause de leur curieux mode de reproduction,’surtout à cause de la différence d'organisation que l’on observe entre le mâle et la femelle d’une même espèce.
Malgré tout l'intérêt qui s'attache aux divers points de vue que nous venons de rappeler rapidement, ce n’est point d'eux qu'il doit s'agir ici: dans le chapitre suivant, nous en dirons, il est
(1) Les Cecidurgidæ sont des Insectes de la Nouvelle-Hollande décrits par Schrader et considérés par cet auteur comme constituant, dans le groupe des Homoptères monomères, une famille parallèle à celle des Coccidæ. Ces curieux Insectes, dont on ne connaît jusqu’à présent que trois genres {/Brachyscelis, Opisthocelis et Ascelis), se distinguent nettement des Coccidés en ce que les deux sexes qui vivent en parasites sur les arbres, notamment sur les Eucalyptus, sont gallicoles. Le D' Signoret ne croil pas devoir séparer les Cécidurgidés des Coccidés et en fait simplement, sous le nom de Brachyscélines, une division de sa grande famille des Coccidés.
vrai, quelques mots, mais brièvement, et en ayant soin de ne rappeler que les faits qu’il est indispensable de connaître avant d'aborder le fond même de notre sujet.
Les Coccidés méritent encore d’être étudiés à un autre é$ard : parmi eux, on rencontre des espèces précieuses, qui nous donnent des produits dont l’industrie et la médecine tirent le plus grand parti. Ne sont-ce point des Cochenilles qui nous donnent le carmin, la laque, le kermès, certaines sortes de cire, etc.?
C'est uniquement de ces espèces utiles que nous devons nous occuper : nous aborderons leur histoire en suivant l’ordre zoologique tel que l’ont établi récemment les belles et consciencieuses recherches de M. le D' V. Signoret. Nous devons des remerciements à cet aimable savant et à notre ami M.J. Künckel d'Herculais, président de la Société zoologique de France, pour la libéralité avec laquelle ils ont mis leur bibliothèque privée à notre disposition : il est un grand nombre d'ouvrages, notamment des publications périodiques italiennes et américaines, que, sans eux, nous n’eussions pu consulter, nos bibliothèques publiques ne les possédant point.
CHAPITRE IX
Organisation des Coccidés; leur mode de reproduction; | leurs mœurs.
Les Coccidés constituent une famille très anormale; ils se distinguent grandement par leur aspect, leurs mœurs et leurs
métamorphoses, .des formes qui leur sont le plus apparentées, des
Pucerons par exemple. Non-seulemeñt les membres de cette famille semblent très différents des autres Insectes, mais ils
* présentent même entre eux une surprenante variété de formes ;
bien plus, les deux sexes d’une même espèce se ressemblent si peu à l’âge adulte qu'on les prendrait aisément pour des animaux appartenant à des groupes zoologiques fort éloignés l’un de l'autre.
L'œuf donne naissance à une larve libre et douée d’une assez
grande mobilité. Son organisation est assez compliquée : le corps, en forme de bouclier, porte des antennes, des yeux, des pièces buccales bien définies, enfin trois paires de pattes. Cellesci sônt pubescentes et plus ou moins grêles; elles présentent déjà certains détails d'organisation que nous retrouverons chez l’Insecte parfait et sur lesquels il convient d’insister dès à présent. Le tarse est monomère, c’est-à-dire formé d’un seul article. A son extrémité sont appendus deux poils particuliers, terminés chacun par une sorte de dilatation en ampoule. Le membre se termine enfin par un crochet, sur lequel viennent s’insérer deux poils semblables aux précédents et nommés digitules ; on leur attribue une certaine valeur dans la classification, leur longueur variant suivant les genres.
Le rostre externe, composé de trois articles, n’est pas rétractile et cache dans sa cavité quatre soies qui, prenant naissance au niveau de la tête, s’enfoncent dans l’intérieur du corps et reviennent du côté de la tête en décrivant une courbe : grâce à cette disposition, ces soies peuvent atteindre une très grande longueur et pénétrer profondément dans les plantes, dont les sucs constituent l’unique alimeñt de ces Insectes. Les antennes, filiformes ou noueuses, s’accroissent d’un article à chaque mue, mais n’atteignent jamais une bien grande longueur.
Avant d'arriver à l’état parfait, la larve devra subir un certain nombre de mues, trois le plus ordinairement. A chaque mue, l'animal se sépare complètement de ses téguments,; mais il n’en est point de même chez les Diaspines où les pellicules provenant des mues successives restent attenantes au corps de l’Insecte et lui forment, conjointement avec une sécrétion particulière, une sorte de bouclier sous lequel il se cache. Après la troisième mue, le rostre est rejeté, si la larve doit devenir un mâle.
La larve, après son éclosion, court çà et là sur la plante, hésitant, cherchant un endroit propice où l'écorce soit tendre et les sucs abondants : quand elle l’a rencontré, elle y enfonce son suçoir et devient désormais immobile. Elle ne tarde pas alors à passer à l’état parfait et, suivant qu’elle acquiert l'un ou l’autre sexe, elle se modifie sensiblement et prend un aspect fort différent.
La larve qui doit devenir un mâle est déjà reconnaissable à sa taille plus petite. Après s'être fixée pour sucer la plante, et lorsque ses mues sont achevées, elle se confectionne uné sorte
de cocon, ou bien sa surface sécrète une couche protectrice, dans laquelle elle se transforme bientôt en une pupe immobile. L'extrémité postérieure de cette coque finit par livrer passage à un être délicat dont le corps présente deux échancrures, correspondant à la séparation de la tête, du thorax et de l’abdomen.
La tête porte une paire de longues antennes filiformes ou noueuses, pubescentes, composées de 10 à 25 articles, et des yeux en nombre variable ; ordinairement, on en trouve deux sur le vertex et deux sur le front ou à la face inférieure de la tête : ces derniers, par une curieuse transformation, ont pris la place du rostre qui s’est entièrement atrophié. Quatre yeux, voilà donc le nombre normal; mais il est un grand nombre d’espèces chez lesquelles on peut observer encore de deux à six ocelles supplémentaires, disposés circulairement, en sorte que le nombre total des yeux peut être de dix.
Le thorax est très développé. On voit d'ordinaire sur le mésothorax une bande transversale qui sépare le prothorax et le métathorax ; ce dernier s’arrondit le plus souvent en arrière. L’organisation des pattes nous est déjà connue.
Les premiers observateurs qui ont vu les mâles les ont pris pour de petits Diptères fréquentant les Cochenilles : en effet, étant connue la place des Coccidés dans le cadre zoologique, on est bien loin de supposer a priori que les mâles, de par la seule constitution de leurs ailes, puissent rappeler le type Diptère. Il n’y a en effet qu'une seule paire d'ailes, parcourues par une ou deux
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Aspidiotus ancylus, d'après Comstock, pour montrer le balancier et la petite cavité dans laquelle il se loge.
nervures délicates; ces organes sont toujours fort longs et dépassent de beaucoup le corps en arrière.
Comme chez les Diptères, et c'est là surtout ce qui constitue l’analogie apparente dont nous parlions, les ailes de la seconde paire n’ont point totalement disparu, mais sont représentées par un rudiment qui a reçu le nom de balancier. On sait, depuis les expériences de Réaumur, que cet organe, de même que le balancier des bateleurs qui marchent sur la corde, permet aux Diptères de garder l'équilibre en volant. Sa signification est-elle ici la même ? Nous l’ignorons encore. Quoi qu’il en soit, cet organe présente chez les Coccidés une disposition remarquable : il offre à son extrémité une sorte de soie crochue qui, lorsque l’animal se tient au repos, vient se loger dans une petite pochette creusée en regard d’elle sur le bord postérieur de l'aile. La figure ci-jointe, empruntée à Comstock, est destinée à montrer cette disposition : elle avait jusqu’à ce jour échappé à l'attention des naturalistes; Mne Anna Comstock, en dessinant au microscope des Cochenilles vivantes, eût l’occasion de l'observer pour la première fois.
Le cas que nous venons d'envisager est le plus fréquent, mais on peut observer, dans certaines espèces, une sorte de passage vers l’état aptère ; le mâle du Gossyparia ulmi, par exemple, ne présente que des moignons d'ailes, Signoret, qui signale ce fait, croyait à une anomalie et pensait avoir eu affaire à des individus mal développés. Les recherches de Lichtenstein ont fait voir qu'il n’en est rien et que l’état particulier de la Cochenille de l'Ormeau est normal. Nous devons le considérer comme une transition manifeste vers l’état aptère, auquel Signoret ne croyait point, mais sur l'existence duquel il n’est pas permis maintenant d'élever le moindre doute. En 1844, Bouché avait déjà trouvé les mâles de l’Aspidiotus salicis toujours aptères. M. Lichtenstein a pu montrer que le mâle de certaines espèces est constamment dépourvu d'ailes : tels sont, par exemple, le Ritsemia pupifera, parasite de l'Ormeau, et l’Acanthococcus aceris, qui vit sur l'Érable.
Disons enfin que Carter, auquel nous devons de connaître avec détails l’histoire de la Cochenille à laque, a signalé chez cette espèce un curieux cas de dimorphisme : le mâle de la première génération est aptère, celui de la seconde est pourvu de deux ailes.
L'abdomen est élancé et composé de sept segments : il est d'ordinaire nettement séparé du thorax; les segments en sont
assez distincts. Le dernier anneau, à l'extrémité duquel vient s'ouvrir l’anus, porte encore l'armure génitale, dont la forme et la grandeur variables donnent de bons caractères de classification : elle se compose d’un stylet plus ou moins long, droit ou incurvé en faux, _nu ou orné à sa base d’une couronne de soies caudales.
Le dernier segment abdominal présente en outre, de chaque côté, deux ou quatre filets souvent deux fois aussi longs que le corps de l’Insecte. Ce ne sont point là des poils, mais bien des filaments cireux, blanchâtres, sécrétés par des organes glanduleux particuliers auxquels on donne le nom de filières. Ces filaments sont parfois remplacés par des houppes soyeuses, comme chez les Porphyrophora. Quelle que soit la forme affectée par ces appendices, il est du reste facile de les faire disparaître, solubles qu'ils sont dans l’alcool et l’éther.
Les filières sont plus ou moins nombreuses, et leur disposition, assez fixe dans un même groupe, mais fort variable d'un groupe à l’autre, constitue un excellent caractère de classification que Signoret a eu garde de méconnaître ; à son exemple, Targioni- Tozzetti, Comstock et Riley lui ont attaché aussi la plus grande importance.
Telle est l’organisation du mâle. Le petit Insecte voltige quelque temps autour de la plante sur laquelle il est né, à la recherche des femelles. En rencontré-t-il quelqu’une, il la féconde, puis meurt. Au cours de son existence éphémère, il ne prend aucune nourriture : il n’a point de bouche. Du reste, à quoi lui serviraitil d’en avoir une, puisqu'il ne doit qu'assurer la propagation de l'espèce ?
Il résulte de ce qui précède que la larve, pour devenir Insecte parfait mâle, subit une métamorphose complète, contrairement à ce qui s’observe chez tous les autres Rhynchotes. On pourrait qualifier d'un mot cette métamorphose, en l'appelant progressive. La femelle subit au contraire une métamorphose incomplète ou régressive.
La femelle provient d’une larve semblable à celle qui produit le mâle, si ce n’est qu’elle est un peu plus grosse. Cette larve, après s'être fixée à la plante au moyen de son rosjre, sécrète encore des matières cireuses ou farineuses qui la recouvrent plus ou
moins, et à l'abri desquelles elle accomplira ses métamorphoses.
La femelle adulte est toujours beaucoup plus grosse que le mâle. Son corps est court et trapu; la segmentation, si bien conservée chez le mâle, s’observe encore au début, mais chez quelques espèces elle disparaît graduellement, si bien que finalement la femelle ressemble à une masse inerte dans laquelle on a peine à reconnaître un animal : la tête, le thorax et l'abdomen se fusionnent alors en un seul bloc. Gette profonde différence de forme entre la femelle et le mâle à l’état adulte est un des points les plus intéressants de l'histoire des Coccidés.
L'extrémité antérieure du corps de la femelle est reconnaissable à la présence de deux antennes toujours plus courtes que celles du mâle et formées seulement de 6 à 11 articles ; les antennes font défaut chez les Diaspines. Les yeux manquent encore chez ces derniers ; ils sont à peine visibles chez les Lecanium et, lors même qu'ils sont plus apparents, ils demeurent toujours fort petits.
Le thorax et l’abdomen gardent assez bien leur segmentation primitive chez les Coccus et dans d’autres genres, mais on voit les anneaux se fusionner plus ou moins chez les Diaspines et toute trace de segmentation devient même invisible chez les Lecanium.
La femelle s’aplatit à sa face inférieure ou se déprime même pour se mouler sur la branche; le dos peut rester lui-même aplati, comme chez les Diaspines et chez bon nombre de Lécanines, mais il se renfle fréquemment, en sorte que l’animal présente un aspect globuleux : tel est le cas dés Kermès et des Physokermès (1). De même, la femelle peut rester nue, comme dans la plupart des Lécanines et des Coccines, ou bien sa surface se montre comme formée d'écailles qui lui donnent l’aspect d’une petite carapace ou d’un bouclier minuscule (2). Enfin, des squames ou plaques particulières peuvent se rencontrer à la Queue ou au pourtour de l'anus, par exemple chez les Lécanines;
(1) L'Insecte présente alors une certaine ressemblance avec une galle : c’est là sans doute l’origine du nom de Gallinsectes -sous lequel Réaumur, de Geer et d'autres désignaient les Cochenilles. Une espèce de Kermès commune sur les Chênes dans diverses régions a du reste été longtemps prise pour une véritable galle.
(2) De là les noms de Scale Insects et de Schildläuse que les Anglais et les Alle mands appliquent aux Coccidés,
les Coccines n’offrent rien de semblable. Les ailes ne se développent jamais. Les patles courtes et épaisses sont le siège d’une régression manifeste; elles manquent chez les Diaspines. Enfin l'abdomen présente, comme chez le mâle, des filières qui sécrètent des filaments plus ou moins caducs.
La femelle, dont la taille, comparée à celle du mâle, était déjà considérable, va encore grandir après l’accouplement : elle pourra conserver néanmoins sa forme primitive, comme dans le plus grand nombre des Coccines, ou bien elle se déformera au point de devenir méconnaissable : tel est, en particulier, le cas des Lécanines. Loin de mourir comme faisait le mâle, on la voit, au contraire, présenter un regain d'activité et même, chez certaines espèces, elle peut redevenir quelque peu mobile.
Les Coccidés sont-ils ovipares ou ovo-vipares ? Certains auteurs admettent ces deux modes de reproduction, par analogie avec ce qui s’observe chez les Pucerons. Signoret accepte cette opinion, en faisant remarquer toutefois que l’oviparité est la règle. Pourtant les Diaspines sont vivipares, ainsi qu'une section importante des Lécanines. Nous aurons du reste l’occasion de dire par la suite que les Cochenilles à cire et à carmin sont ovo-vivipares, d’après Carter, de Ruusscher, Audouin et d’autres.
Il n'y aurait normalement, suivant Signoret et Laboulbène, qu une seule génération; la culture et la domestication ont pour effet d'augmenter l'aptitude à la reproduction et l’on peut de la sorte, par exemple -chez le Coccus cacti, obtenir jusqu'à trois pontes. Disons pourtant que Carter a vu dans une même année deux générations successives chez le Carteriæ lacca sauvage.
Depuis que Réaumur, de Geer et Bonnet ont signalé, à la fin du siècle dernier, l'existence de la parthénogénèse chez les Pucerons, un grand nombre d’observateurs ont porté leur attention sur ce curieux phénomène.
Pendant longtemps, on ne soupçonna rien de semblable chez les Coccidés : le problême de leur reproduction était bien tout d’abord entouré d’une obscurité profonde, mais du jour où Réaumur fit connaître le mâle, on crut la question définitivement résolue, et la plupart des naturalistes, à l'exemple de Burmeister et d’Alton, ne leur attribuèrent qu'une seule ponte annuelle, qui devait être dans tous les cas le résultat d’un accouplement préalable.
Leydig remarqua, en 1854, que, pendant l'hiver, il était à peine
possible de trouver un seul exemplaire de Lecanium hesperidum sans embryons dans le corps. Or, ces embryons se développaient chez des individus dont le réservoir séminal était vide de spermatozoïdes. C'était là une première indication relative à l'existence de la parthénogénèse chez les Coccidés.
Une démonstration plus complète fut fournie par Leuckart en 1858. Cet auteur, dont l'attention se porta sur différentes espèces de Coccus, de Lecanium et d’Aspidiotus, reconnut nettement la génération agame. Il a observé plusieurs centaines de femelles, sans jamais pouvoir rencontrer le moindre filament spermatique dans leur poche séminale.
Les cas de parthénogénèse sont donc fréquents chez les Coccidés. Mais la génération agame est-elle particulière à cerlaines espèces ou bien s’observe-t-elle indifféremment chez toutes? Ce mode d’évolätion de l’œuf s’établit-il fortuitement chez la femelle non fécondée ou est-il, au contraire, la règle? Plusieurs générations parthénogénéliques peuvent-elles se succéder? Ce sont là autant de questions sur lesquelles la lumière n'est point encore faite d’une façon satisfaisante, malgré les recherches de Lubbock, de Mecznikow et de Targioni-Tozzetti.
Après cette étude toute extérieure de nos Insectes, il nous faudrait, pour achever de connaître leur organisaton, faire en détail l'anatomie de leurs différents organes. Nous n’entreprendrons point cette tâche, non point que les documents nous fassent défaut, mais il nous semble que ce mémoire, devant traiter exclusivement des Coccidés utiles, ne comporte point de semblables développements. Nous devons avoir surtout en vue d’étudier les produits que fournissent ces Insectes et dont l’industrie, l'économie domestique ou la médecine peuvent tirer parti. Nous nous bornerons donc simplement à rappeler rapidement les mémoires auxquels devront se reporter ceux qui seraient désireux de connaître les points d'organisation que nous sommes contraint de laisser de côté.
Le grand travail de Léon Dufour, bien que datant de 50 ans déjà, est encore aujourd’hui le plus important ouvrage, le « standard work » en ce qui concerne l'organisation des Hémiptères ; on peut seulement regretter que les Coccidés y occupent une place si restreinte.
D'autres auteurs se sont occupés plus specialement des Cochenilles. Leydig, par exemple, faisait, en 1853, une étude anato-
mique assez complète du Coccus hesperidum (Lecanium hesperidum) et sir John Lubbock reprenait, en 1859, sur le même animal, l'étude de l'appareil digestif et du système nerveux. Claus, en 1864, s'occupait du développement de l’œuf ovarien chez l’Aspidiotus nerii et, deux ans plus tard, Mecznikow suivait dans ses moindres détails l’évolution embryonnaire de cette même espèce. En 1867, Targioni-Tozzetti publiait une importante monographie anatomique et histologique, d’après des observations faites sur un grand nombre d'espèces; E.-L. Mark, en 1876, décrivail avec soin la bouche, le tube digestif et ses annexes (glandes salivaires et tubes de Malpighi) chez les formes les plus variées ; enfin, en 1880, J. Duncan Putnam consacrait un mémoire, surtout embryologique, au Pulvinaria innumerabilis.
A cela se bornent donc les renseignements que nous croyons devoir donner à propos de l’organisation et du mode de reproduction des Coccidés : ilnous faut maintenant envisager ces Insectes à un autre point de vue, dire quelques mots de leurs mœurs et des produits qu ils élaborent, avant d'aborder l'étude spéciale de chacun d'eux.
Les Pucerons, comme on sait, laissent perler à l’extrémité de leur abdomen un liquide sucré dont les Fourmis se montrent très friandes : on peut voir, en effet, les Fourmis parcourir en grand nombre les arbustes sur lesquels s’est établie une colonie de Pucerons : elles vont et viennent, caressant ceux-ci de leurs antennes et les trayant, pour ainsi dire, comme on fait d'une Vache. C’est ce que Linné a fort bien défini en disant : aphis formicarum vacca, le Puceron est la Vache de la Fourmi.
Les Cochenilles ont elles-mêmes la propriété de produire une sécrétion sucrée, el c'est encore là un point d'organisation qui les rapproche des Aphides; toutefois, ce liquide ne semble point être d'ordinaire assez abondant pour que les Fourmis cherchent à l’exploiter, car on ne les voit point rendre visite aux Cochenilles comme aux Pucerons ; peut-être aussi ce liquide ne présente-t-1l point les qualités qu’estiment les Fourmis : qui donc pourrait prétendre connaitre le goût de ces Insectes ?
Le miellat, disons-nous, est en général peu abondant chez les Coccidés ; chez un grand nombre d’espèces, sa production est même à peu près nulle, mais il en est d’autres, au contraire, qui en fournissent une telle quantité qu’il tombe à terre et mouille le sol comme si on l’eût arrosé : tel est le cas du Zecanium persicæ,
chez lequel Réaumur avait observé cette production, qu'il prenait pour la sève de là plante extravasée sous l'influence de la piqûre de l’Insecte.
Le miellat constitue le terrain le plus favorable pour le développement de divers Champignons que E. Roze rapporte au genre Morfea et dont la pullulation constitue la fumagine, morfée ou maladie du noir. Ces Champignons ne sont du reste point-parasites de la plante à la surface de laquelle ils se fixent : ils se nourrissent uniquement aux dépens de la matière sucrée.
C'est, pense-t-on, par les filières que sort le miellat. Ces mêmes organes ou bien la surface entière du Corps peuvent sécréter encore certains produits, tels que la cire, qui, s’ils sont abondants, peuvent devenir de la part de l’homme l’objet d'une exploitation lucrative, ou bien la pénétration du rostre dans l'intimité dess tissus de la plante provoque chez ceux-ci une irritation plus ou moins active, d'où résulte l’élaboration de produits spéciaux, tels que la laque et la manne, qui pourront encore être utiles à l’homme.
En outre de ces Cochenilles qui nous donnent des produits extérieurs, pour ainsi dire, il en est d'autres qui recèlent dans l'intimité de leurs organes des substances plus ou moins précieuses, que l’industrie de l'homme devra en séparer. Tel est, par exemple, cet Insecte du Mexique, qui, nourri abondamment par la plante sur laquelle il s’est fixé, élabore avec exubérance et emmagasine dans ses tissus une graisse connue sous le nom d'axin. Telles sont surtout les espèces qui nous donnent ces belles teintures, le carmin, le kermès, qui sont à peu près complètement détrônées à l'heure actuelle par les dérivés de l’aniline, mais qui, avant qu'on ne connût ces produits de distillation de la houille, ont été d’un usage si général et ont été l’objet de cultures et d'industries si variées.
Les Coccidés nous présentent donc un certain nombre d’espèces utiles. Mais il en est d’autres, bien plus nombreuses, qu'il faut ranger parmi les animaux nuisibles. En implantant leur rostre sur les branches, sur les jeunes rameaux, sur les racines, sur les feuilles, surtout à leur face inférieure et le long des nervures, ces parasites détournent à leur profit la plus grande partie des sucs de la plante: celle-ci s'épuise, s’étiole, les fleurs et les fruits se font plus rares, et, si on ne le débarrasse point de ces
hôtes incommodes qui se reproduisent avec une effrayante rapidité, le végétal finit par succomber à leurs morsures.
M. le professeur Laboulbène admet toutefois que la plante meurt, en général, bien plutôt par un état maladif antérieur que par suite de la piqûre des Insectes : l’envahissement d’une plante par les Cochenilles est dû à une faiblesse préexistante du végétal : on sait, par exemple, que le Laurier-rose, croissant naturellement, comme les Saules, au bord des ruisseaux, ne présente pas de parasites, tandis que lorsqu'il végète péniblement dans un pot et privé d'humidité, dans de la terre souvent usée, il est envahi par l’Aspidiotus nerii. Il en est de même pour les Orangers et les Citronniers cultivés. Signoret prétend encore qu’un Églantier ne mourra jamais des atteintes du Lecanium rosæ ou du Diaspis rosæ, mais un Rosier greffé pourra en souffrir. De plus, une année dont la température sera mauvaise, soit par excès de chaleur, soit par excès d'humidité, pourra favoriser laccroissement des parasites, tandis qu'une autre année pourra les faire disparaître.
Quoi qu'il en soit, les Coccidés sont, en thèse générale, des animaux nuisibles : ceux-là même dont l’homme recherche les produits ne laissent pas que de porter préjudice aux plantes sur lesquelles ils sont venus se fixer. L’horticulteur, sauf les cas spéciaux qui font l’objet de ce mémoire, devra donc chercher à mettre ses plantations à l'abri de leurs attaques. Mais il faut bien dire que la plupart des moyens proposés pour les détruire restent sans résultat. Ce serait sortir de notre cadre que d’insister sur ces faits : nous ne pouvons que renvoyer aux ouvrages spéciaux, à Boisduval, Comstock, Riley, etc., et à l’article de M. Laboulbène.
CHAPITRE III
Division des Coccidés.
Les Coccidés ont été érigés par Leach au rang de famille naturelle ; mais déjà certains auteurs les avaient nettement distingués des Aphides : Réaumur notamment les désignait sous le nom de Gallinsectes, non pour indiquer que ce sont des animaux producteurs de galles, mais plutôt pour rappeler que, à l’origine, à cause de leur immobilité et de leur fixation intime aux tissus des plantes
sur lesquelles ils vivent en parasites, on les avait confondus avec des galles. Sans nous appesantir plus qu'il ne convient sur l'historique de ce groupe, résumons en une diagnose les caractères qui lui sont particuliers.
Fam. COCCIDÆ Leach.
Synonymie : GALLINSECTES Réaumur {pro parte). PROGALLINSECTES Réaumur {pro parte).
Coccpz Westwood.
GALLINSECTES Latreille, Amiot.
Cocoa Burmeister.
COCCINIGLIFERI Costa.
Coccnxæ Targioni-Tozzetti, Signoret, Comstock, Riley, Künckel d'Herculais.
Caractères : « Mas fæœminæ disformis. Fœmina aptera hexapoda, larvæ immutatæ conformis, vel paramorphosi mutata gallæformis, vel metamorphosi inchoata, pupæ apodæ facie. Mas metamorphosi completa alatus dipterus, plerumque halteratus, astomus, tarsis mono- vel dimeris. » (Targioni-Tozzetti).
Depuis les importants travaux de Bouché, de Westwood, de Burmeister, etc., la famille des Coccidés avait été quelque peu négligée des naturalistes et la confusion profonde qui, depuis Linné, existait dans ce groupe et que ces auteurs avaient été impuissants à dissiper entièrement, n'avait point encore disparu jusqu'à ces dernières années. Aujourd’hui, il n’en est plus de même : les caractères anatomiques des Coccidés ont été déterminés avec soin, leurs métamorphoses, leurs mœurs ont été étudiées de près, en sorte que désormais la lumière est faite en grande partie sur l'histoire de ces intéressants Hémiptères. L'honneur en revient à deux observateurs, l’un italien, M. Ad. Targioni- Tozzetti, l’autre français, M. le Dr V. Signoret.
En 1869, Targioni-Tozzetti proposait une première classification, dont le tableau dichotomique suivant donne un résumé succinct :
abdomine cauda floccosa penicil- /libera. Marest lata terminato. Oculi granosi... 1. ORTHEZITES. abdomine stylo brevi, setisque duobus terminato ..........,.. IL. Coccires.
Fœæmina \ünfixa, paramophosi gallæformis, antennata; raro apoda;-éxantennata mesrine SU pure III. LECANITES \apoda; metamorphosi inchoata, pupæformis....,,....... IV. Draspires.
hexapoda:
Targioni-Tozzetti établissait donc quatre tribus dans la famille des Coccidés, laissant de côté, ainsi que nous le disions déjà plus haut (voir la note de la page 2 ), les Cécidurgidés de Schrader {1).
Signoret fit remarquer au contraire l'étroite parenté des Orthezites et des Coccites et n’hésita point à fusionner ces deux groupes en un seul ; les quatre tribus de Targioni-Tozzetti se trouvaient donc réduites”à trois. De plus, il rattacha les Cécidurgidés aux Coccidés et en fit une simple tribu de cette dernière famille. Pour lui aussi, la famille des Coccidés se trouvait donc diviséeen quatre tribus.
Les divisions de Signoret ont été, depuis, adoptées par tous les auteurs. Ce sont elles qui nous serviront de guide dans la rédaction de ce mémoire : on nous permettra donc de les exposer avec quelques détails. Nous donnons dans le tableau suivant l’énumération des genres contenus dans chacune des quatre tribus ; nous avons eu soin d'imprimer en caractères gras le nom des genres qui renferment des espèces utiles.
Ire Tribu. Draspines (2). — Aspidiotus Bouché. — Diaspis Costa. — Chionaspis Sign.— Fiorinia Targ.-Tozz. — Parlatoria Targ.-Tozz. — Mytilaspis Bouché.— Leucaspis Targ.-Tozz.— Aonidia Targ.-Tozz. — Targionia Sign.
Ile Tribu. LÉCANINES. — Asterolecanium Targ.-Tozz. — Planchonia Sign. — Lecanodiaspis Targ.-Tozz. — Signoretia Targ.-Tozz. — Eriopeltis Sign. — Philippia Targ.-Tozz. — Vinsonia Sign. — Ceroplastes Gray. — Lichtensia Sign. — Pulvinaria Targ.-Tozz. — Lecanium Illiger, — Physokermes Targ.-Tozz. — KEricerus Guér.-Mén.— Lecanopsis Targ.-Tozz. — Aclerda Sign. — Fairmairia Sign. — Carteria Sign.
IIIe Tribu. COCGINES. — Kermes Targ.-Tozz. — Nidularia Targ.-Tozz. — Gossyparia Sign, — Antonina Sign. — Capulinia
(1) Targioni-Tozzetti écrit Coccidurgidæ ; mais, si on se reporte au mémoire de Schrader (p. 191), on voit que l'orthographe véritable est celle que nous avons adoptée. j
(2 Signoret écrit Diaspides, Lécanides, etc. Avec Künckel d'Herculais, nous préférons Diaspines, Lécanines, la terminaison idæ devant être exclusivement réservée aux familles et ne pouvant s'appliquer en aucun cas à leurs subdivisions, Voir à ce propos: De la nomenclature des étres organisés, rapport fait au nom de la Commission de nomenclature et présenté par M. Chaper à la Société Zoologique de France, Paris, 1881.
Sign. — Æriococcus Targ.-Tozz. — Acanthococcus Sign. — Rhizococcus Sign. — Pollinia Targ.-Tozz. — Dactylopius Costa. — Pseudococcus Westwood. — Ripersia Sign. — Westwoodia Sign. — Boisduvalia Sign. — Puto Sign. — Coccus auct. — Zcerya Sign. — Drosicha Walk. — Guerinia Sign. — Leachia Sign. — Monophlebus Leach. — Ortonia Sign. — Llawveia Sign. — Callipappus Guér.- Mén. — Tessarobelus Montr. — Porphyrophora Brandt. — Margarodes Guild. — Orthezia Bosc. — W'alkeriana Sign.
IVe Tribu. BRACHYSCÉLINES. — Brachyscelis Schrader. — Opisthocelis Schrader. — Ascelis Schrader.
Les derniers travaux de M. Signoret ont été publiés en 1876. Depuis cette époque, un certain nombre d'auteurs se sont occupés des Coccidés; parmi eux, il convient de citer tout particulièrement M. Lichtenstein en France, Charles V. Riley, J. Henry Comstock, Joseph Duncan Putnam et miss Emily A. Smith aux Etats-Unis, W. M. Maskell à la Nouvelle-Zélande, Fr. Lôw à Vienne. Ces auteurs ont enrichi la science d’un certain nombre de genres nouveaux, renfermant chacun un nombre variable d'espèces, en sorte que, à la liste précédente, établie d’après les travaux de M. Signoret, il faudrait ajouter les dix genres suivants :
DrAspines. — Poliaspis Maskell (1).— Xylococcus Lôw (2).— Uhleria Comstock {3)
LÉCANINES. — Ctenochiton Maskell (4). — Znglisia Maskell (5). — Lecanochiton Maskell (6). — Filippia Targ.-Tozz. (7).
CoccinEs. — Cæœlostoma Maskell (8). — Cerococeus Riley (9).
Enfin le genre ÆRitsemia Lichtenstein, que nous ne savons à quelle tribu rapporter; nous n’avons pu nous procurer le recueil dans lequel a été publié le travail de cet auteur.
(1) Maskell (I), p. 293.
(2) Lôw, Eîine neue Cocciden-Art., Verhandlungen der K. K. zool.-botan. Gesellschaft in Wien, XXXII, p. 271, 1882.
(3) Comstock (II), p. 110.
(4) Maskell (1), p. 208.
5) Maskell (I), p. 213.
6) Maskell (III), p. 221.
7) Targioni-Tozzetti (II), p. 144.
8) Maskell (II), p. 291.
{ ( ( ( (9) Riley, p. 213.
Les seules Cochenilles que nous ayons à étudier se rencontrent donc parmi les Lécanines et parmi les Coccines ; les Diaspines et les Brachyscélines ne comprennent point d'espèces utiles.
La tribu des Diaspines renferme toutes les espèces qui se recouvrent d’une enveloppe composée des dépouilles provenant de leurs mues successives agglutinées par une sécrétion spéciale, de manière à recouvrir l'animal d’un bouclier, dont la forme variable fournit des signes distinctifs génériques et spécifiques. Le mâle, privé de rostre, a deux yeux supplémentaires; les ailes supérieures ont une nervure bifurquée, les ailes inférieures sont remplacées par un balancier de trois articles. |
La tribu des Brachyscélines, comme nous l’avons dit déjà, correspond à la famille des Cécidurgidés de Schrader; elle comprend «des espèces gallicoles d'Australie.
CHAPITRE IV
Les Lécanines
La tribu des Lécanines comprend toutes les espèces de Coccidés qui sont nues ou simplement recouvertes de matières cireuses ou calcaires et dont les femelles affectent après la fécondation une tout autre forme qu’à la naissance. Les femelles jeunes se déplacent aisément, les femelles fécondées sont devenues tout à fait immobiles.
Cette section, dans l’état actuel de la science, ne comprend pas moins de vingt-et-un genres ; trois seulement nous intéressent : ce sont les genres Ceroplastes, Ericerus et Carteria.
SOUS-CHAPITRE I
Les Ceroplastes.
Les Cochenilles de ce groupe sont recouvertes d’une plaque épaisse d'une matière cireuse, sécrétée par les filières, mais necontractant pas une adhérence intime avec le corps de l'animal. Les antennes sont longues et composées de six articles, le
troisième étant le plus long ; pendant la période embryonnaire, les quatrième et cinquième articles sont confondus.
Le mâle est encore inconnu.
Nous devrions étudier dans ce groupe plusieurs espèces : toutefois, nous ne parlerons que de deux, le Ceroplastes rusci et le C. ceriferus, nous bornant à citer les C. psidii (fig. 2) et C. cassiæ,
Fig. 2.
Ceroplastes psidii. d'après Senoret
sur lesquels nous ne possédons encore que des renseignements insuffisants. Nous savons, en effet, par les travaux de Chavannes, que ces deux derniers Insectes, qui se recontrent au Brésil, produisent une abondante sécrétion cireuse, mais à cela s'arrêtent nos connaissances à leur égard.
A cette liste d'espèces cirières, dont les produits pourraient être utilisés, nous pourrions ajouter encore le Ceroplastes jamaicensis, dont parle Westwood (1), l'espèce de Natal dont ce même auteur fait mention (2); l'espèce que Fairmaire signale comme vivant, au nord de Montevideo, sur un arbuste de la famille des Myrtacées (3); l'espèce de Madagascar qui, suivant Virey, donne la cire dite Lit-in-bitsic (4).
Nous pourrions citer enfin une Cochenille originaire de l’Arizona et trouvée pour la première fois par Riley dans les collections du Département de l'Agriculture, à Washington. Cet Insecte vit sur le Quercus oblongifolia et sur le Q. undulata, var. Whrighti. Riley a pu encore obtenir du « Museum of Comparative Zoülogy » de Cambridge Mass. quelques spécimens du même Insecte; ils avaient été recueillis par Osten Sacken en Californie, où ils infestent le Quercus agrifolia.
A) Westwood, Wax Insects {Ceroplastes jamaicensis). Gardener’s Chronicle, n°31, p. 484, 1853.
(2 Westwood, Journal of the Linnean Society of London. Zoology, I, 1857.
(3) L. Fairmaire, Annales de la Soc. entomologique de France, (3), VIII, p. Lxv, 1860,
(4) Virey, Comptes-rendus, X, p. 666, 1840.
La Cochenille dont il est ici question appartient à la tribu des Coccines. Riley a créé pour elle le genre Cerococcus et lui attribue le nom de C. quercus: Il la décrit avec soin et la figure (PI. XX, fig. 2 à 2e); le mâle lui est inconnu. La production cireuse est, paraît-il, fort abondante et mérite d’être exploitée industriellement.
C’est à ce titre que nous mentionnous ici le Cerococcus quercus, c'est à ce titre aussi que, dans notre liste des genres, nous l’avons imprimé en caractères gras; mais nous ne pouvons en parler plus longuement, l’étude chimique de sa cire n’ayant point encore été faite. .
CEROPLASTES RUSCI Signoret.
SYNONYMIE : Lepas myrti Columna.
Coccus rusci Linné, Fabricius, Gmelin.
C. caricæ Fabricius, Bernard, de Fonscolombe. C. ficus caricæ Olivier.
Chermes caricæ Boisduval.
Lecanium radiatum Walker.
Calypticus testudinatus Costa.
C. radiatus Costa, élat Jeune
Columnea testudinata Targioni-Tozzetli.
Cette espèce est connue depuis bien longtemps. Théophraste (1) la mentionne déjà et lui attribue la rouille du Figuier et d’autres arbres. Fabio Colonna (2) la signale aussi ; il la décrit et la figure sous le nom de Lepas myrti, comme un animal « quod morbus est, aut scabies, sive impetigo arborum et fruticum, idemque animal est ex morbo myrti genitum testudinatum. » Ce même auteur remarque en effet fort bien les dessins en forme de tessellature qui font ressembler cet Insecte à une petite Tortue ; il se complaît à décrire son élégante carapace : animal « effigie testitudinis terrestris, illiusque more tabellis angulosis constructum, colore cinereo ad purpuram inclinante. »
Après Columna, Gestoni (3) et Boccone (4) parlèrent encore de
(1) Théophraste, De causis plantarum, lib. V.— De plantis, lib. IV.
(2) Columna, De purpura, p. 11. — Ch. VI : Lepas exotica et variegata et Lepas nova myrti morbus.
(3) Cestoni, Lettera ad Vallisnieri, — Vallisuieri, Opera pot. IL.
(4) Boccone, Museo, I.
la Cochenille du Figuier, à propos des ravages considérables dont elle est l’auteur. Puis, Bernard (1) donna sur cet Insecte des détails exacts et intéressants qu'Olivier reproduisit dans l’'Zncyclopédie méthodique. Aucun de ces auteurs ne parle du mâle.
L'espèce que nous décrivons ici vit en parasite sur le Figuier {(Ficus carica), comme le montre la fig. 3; on la rencontre aussi sur les Myrtes et sur le Petit-Houx (Ruscus aculeatus). Elle fait subir de graves désordres aux plantes sur lesquelles elle se fixe ; elle s'installe sur les feuilles, les rameaux, les fruits, et, sous son influence pernicieuse, l'arbre se dessèche et perd ses feuilles
prématurément.
Le Ceroplastes rusci (fig. 5) est donc au nombre des Insectes les
plus nuisibles. Pourtant, nous croyons devoir le mentionner dans ce mémoire, à cause de l’épaisse couche de cire dont il est habituellement recouvert (fig. 4). Cette Cochenille, qui est très abondante en Provence et dans tout le midi de l’Europe, donne à l’éther ou à l’eau bouillante 60 à 65 0/0 de son poids, d’une cire jaunâtre, ferme, complètement soluble dans l’éther, soluble en partie seulement dans Re et dont le point de fusion est compris entre 51 et 52° C
Fausto Sestini, qui en à fait une nu détaillée, lui assigne la composition suivante :
Matière soluble dans l'alcool à froid {céroléine).........,..... 51,3 Matière soluble dans l’alcool bouillant, fusible à 780C (acide CÉTOTIQUR TES eee ee ER MD Ce D SRE 42.7 Matière insoluble dans l’alcool, même bouillant (myricine ou palmitate de myricyle), fusible de 74:à 73°C.,.::,.:..:...... 35.2 Perte. :% 23% se SRE dE Us de ee GER TS 0.8
Cette cire diffère essentiellement de celle des Abeilles par une proportion beaucoup plus forte de céroléine, substance qui, d'après Gerhardt, ne serait point un composé défini. Du reste, le tableau comparatif ci-joint, fera bien ressortir les différences et les analogies.
Cire de l’Abeille. Cire de la Cochenille du Figuier. COrDISIDOS Ames an RE EU LS ER EN 51.33 p.100 Acide cérotique ..,..... 2 2 NP ER LES SN TE 2 12 Myricine impure....... 78 2) a PERCÉE + 35.2 FENTE AE ER PR, 211 0 PRE, sex NON 0.8
(1) Bernard, Mémoire sur le Figuier. Mém. de l’Académie de Marseille, p. 89, pl. I, fig. 14-21, 1773.
On fait venir à grands frais la cire que produisent certains Coccidés exotiques. Puisque nous avons chez nous un Insecte qui donne cette subslance en si grande abondance, pourquoi donc
Fig. 3. La Cochenille du Figuier.
Gravure extraite des Éléments de Zoologie de M. H. Sicard ‘J.-B. Baillière, éditeur).
ne tenterions-nous pas de le cultiver et de le propager ? L'industrie y trouverait un réel avantage et nos contrées méridionales,
l'Algérie, par exemple, pourraient se créer de la sorte d'importantes ressources. :
Fig. 4 Fig. 5.
Ceroplastes rusci adulte, d’après Si- | Ceroplustes rusci débarrassé de sa magnoret. tière cireuse. D'après Signoret.
CEROPLASTES CERIFERUS Signoret.
SYNONYMIE : Coccus ceriferus Anderson, Fabricius, Walker, Westwood. Columnea ceriferus Targioni-Tozzetti.
Cette espèce, originaire des Indes, a été signalée, pour la première fois, en 1791, par Anderson, qui en a laissé une monographie détaillée. Nous eussions consulté ce travail avec intérêt, mais nous n’avons pu le rencontrer dans aucune de nos bibliothèques, non plus que l’année 1853 de Gardener's Chronicle, où se trouve un mémoire de Westwood sur ce même Insecte. Faute de ces indications, nous serons donc très bref.
En 1794, G. Pearson publia dans les Philosophical Transactions une étude chimique de la cire produite par le Ceroplastes ceriferus : il donne à cette substance le nom de laque blanche (whitelac).
Cette cire est plus pesante que l’eau, adhère fortement aux corps avec lesquels elle est mise en contact ; elle ne blanchit, ni au Soleil, ni en présence du chlore ; elle ne se saponifie pas par la potasse ; elle se dissout abondamment dans l'alcool, avec lequel elle ne forme pas un bon vernis; elle fond dans l’eau à 63° C. A l'état sec, elle a un goût salé et amer, et est molle et flexible dans la bouche. Il ressort pourtant du travail d'Anderson que le goût de
cette substance produite récemment est si « délicieux », qu'il est difficile d'empêcher les enfants et les autres personnes employées à la recueillir, d'en manger.
, Les indigènes des environs de Madras, du moins au temps d'Anderson et de Pearson, recherchaient en effet cette substance comme aliment. Les observations d’Anderson portèrent sur de prétendus nids d'Insectes que les indigènes allaient chercher dans les bois et qu'ils mangeaient avec avidité : ayant examiné ces nids d’un peu près, il reconnut que ce n’était autre chose que le revêtement cireux qui recouvrait le corps d’une espèce de Cochenille inconnue jusqu'alors.
Le Ceroplastes ceriferus (fig. 6) vit sur le Celastrus ceriferus,
AA
Fig. 6.
Ceroplastes ceriferus débarrassé de sa cire. D’après Signoret.
témoin cette phrase de Fabricius : « Habitat in Celastro cerifero Indiæ orientalis, ceram albam præbens, corpus omnino hujus generis crusta dense inæqualis e cera albida tectum. »
Le revêtement cireux qui recouvre le corps de cette Cochenille, ne semble pas avoir une bien grande épaisseur, à en juger par la faible importance commerciale qu’elle présente. C’est, en effet, une autre espèce cirière, l’Æricerus pe-la, qui fournit la presque totalité, sinon la totalité de la cire récoltée en Chine et dans l’'Hindoustan.
SOUS-CHAPITRE I
Les Ericerus.
Le genre Æricerus, créé par Guérin-Méneville, ne renferme encore à l’heure actuelle qu’une seule espèce, originaire de la Chine, qui produit une cire dont les Chinois font un important commerce.
Les caractères du genre étant ceux-mêmes de l'espèce, nous passons de suite à la description de celle-ci.
28 LES COCCIDÉS UTILES ERICERUS PE-LA Signoret.
SyNONYMIE : Coccus ceriferus Fabricius.
C. cereus Walker, Julien
Ericerus ceriferus Guérin-Méneville.
Pe-là cerifera Targioni-Tozzetti. Ericerus pe-la Künckel d'Herculais.
L'importante espèce dont il s’agit ici se caractérise par un ensemble de particularités qui ne permettent de la confondre avec aucune autre forme.
Westwood a décrit et figuré avec soin cette espèce ; il a notam-
ment bien indiqué les caractères de la larve. La femelle adulte (fig. 7) est sphérique, globuleuse et présente
Fig. 7.
Ericerus pe-la femelle, d'après Signoret.
à sa face inférieure une large échancrure au moyen de laquelle
son corps se moule sur la branche.
Le mâle (fig. 8) est remarquable par sa grande laille. Il esl
Fig. 8.
Ericerus pe-la mâle, d’après Signoret.
rouge fauve ; il présente six ocelles et quatre yeux à facettes, des antennes et des pattes très longues et pubescentes, des ailes transparentes et très allongées, des balanciers pourvus de deux soies à l'extrémité. L’abdomen, aussi long que le thorax, est moins large que lui; son dernier segment porte de chaque côté deux longs poils qu'agglutine une substance sécrétée par les filières.
L’£ricerus pe-la est au nombre des Cochenilles cirières, mais il présente ceci de remarquable, que les femelles restent libres, tandis que le soin de fabriquer la cire est dévolu aux mâles. Ceuxci forment le long et autour des branches de certains arbres des agglomérations considérables.
Les vieux auteurs chinois, cités par Stan. Julien, nous ont laissé d’intéressants détails relativement à la culture du La-tchong ou Insecte à cire. Cette industrie, suivant Siu-Kouang-Ki {1}, daterait de la dynastie des Youen ou Empereurs mongols, c’està-dire du milieu du xni° siècle :
« Avant les dynasties des Thang et des Song (2), la cire blanche dont on se servait pour faire les bougies était produite par les Abeilles. La cire blanche produite par les Insecies appelés La-tchong n'a commencé à être connue que depuis la dynastie des Youen. Maintenant, elle est devenue d’un usage général ; on en récolte dans les provinces de Ssé-tchouen, du Hou-kouang, du Yun-nan et du Fo-kien, ainsi que dans les districts situés au sudest des monts Meïling, etc. Mais la cire d'arbre du Ssé-tchouen et du Yun-nan est la plus estimée.
» L'arbre Niu-tching donne de la cire blanche. C'est un fait qui ne se trouve consigné dans aucun ouvrage historique antérieur à la dynastie actuelle. Maintenant cette cire abonde dans les provinces de l’est et du sud de la Chine. Précédemment, J'avais conçu des doutes à ce sujet. Je ne pouvais croire que cette cire n’eût pas été connue des anciens, et je supposais que leur silence tenait uniquement à ce qu'ils n'avaient pas eu le temps de faire une excursion lointaine pour le vérifier eux-mêmes. Mais j'ai vu des habitants de l'arrondissement de Wou-tcheou qui m'ont appris que c'était seulement depuis vingt ans qu'ils élevaient des
(1) Siu-Kouang-Ki, Nong-tching-tsiouen-chou (Traité complet d'agriculture en 60 livres). Cet auteur vivait sous les Ming, au commencement du xvu° siècle. (2) Du vit au xu° siècle.
Insectes à cire. Dans l'arrondissement de Ou-hing, les cultivateurs me racontèrent que cet usage ne datait que d’une dizaine d’'années. Dans mon pays même, on ne le connaissait pas non plus avant les cinq années qui viennent de s’écouler. Dans l’année Keng-siu (1). j'ai commencé à planter une centaine de pieds de Niu-tching, et j'ai obtenu de la cire en suivant la méthode usitée aujourd'hui. Dans le village que j'habite, on voit aussi beaucoup de La-tchong qui naissent d'eux-mêmes. La moitié des Insectes qu’on place ici sur les arbres est prise dans l'arrondissement de Ou-hing, l’autre moitié se compose d’Insectes indigènes. Les gens du pays assurent que ces derniers sont préférables. Il résulte de ce qui précède que ce produit était inconnu des anciens. J’aurais eu le droit de rejeter un fait aussi extraordinaire si je ne l'avais pas vérifié de mes propres yeux. »
Cette importante citation fixe donc d’une façon certaine la date à laquelle les Chinois ont commencé de cultiver l’£ricerus. Nous pouvons donner encore d’autres extraits qui nous feront bien connaitre les mœurs de l'Insecte. Par exemple, l'auteur du Pentsao-kang-mou s'exprime en ces termes :
« Les Insectes à cire sont d’abord gros comme des lentes. Après l'époque appelée mang-tchong (2), ils grimpent aux branches de l'arbre, se nourrissent de son suc et laissent échapper une sorte de salive. Cette liqueur s'attache aux branches, et se change en une graisse blanche qui se condense et forme la cire d'arbres. Elle a l'apparence du givre. Après l’époque appelée tchou-chou (3), on l’enlève en râclant, et on l'appelle alors Latcha (4). |
» Après l’époque appelée pe-lou (5), cette cire se trouve agglutinée si fortement à l'arbre qu'il serait fort difficile de l’enlever. On fait fondre cette matière, et on la purifie en la passant dans une sorte de filtre en étoffe. Quelques personnes la liquéfient à la vapeur et la font découler dans un vase. Lorsqu'elle est figée et réunie en masse, elle forme ce qu’on appelle la cire d’arbre.
» Quand ces Insectes viennent de naître, ils sont de couleur
1) En 1610.
2) Après le 5 juin.
3) Après le 23 août,
1) C'est-à-dire sédiment de cire.
( ( ( ( () Après le 7 septembre.
blanche. Lorsqu'ils ont produit de la cire et qu'ils ont atteint leur vieillesse, leur couleur est rouge et noire. Ils se rapprochent entre eux et s’attachent par paquets aux branches des arbres. Dans le commencement, ils sont gros comme des grains de millet et de riz, dès que le printemps est venu, ils croissent peu à peu et deviennent gros comme des œufs de poule (1). Ils sont de couleur violette et rouge. Ils se tiennent par grappes et enveloppent les branches ; on dirait que ce sont les fruits de l’arbre.
» Lorsque cet Insecte est sur le point de pondre, il se forme une maison qui ressemble aux loges des Mantes qu'on voit sur les Mûriers. Cette coque s'appelle communément La-tchong (2) ou La-tseu (3). L'intérieur est rempli d'œufs blancs qui ressemblent à de petites lentes. On les trouve réunis par paquets qui en renferment plusieurs centaines. A l’époque appelée li-hia (4), on recueille ces œufs, on les enveloppe dans des feuilles de Gingembre et on les suspend à différentes distances aux branches de l’arbre à cire.
« Après l’époque appelée mang-tchong (5), les œufs éclosent et les enveloppes s'ouvrent. Les Insectes à cire sortent en rampant et se cachent d'abord sous les feuilles ; ensuite ils grimpent aux branches, s’y installent et travaillent à la cire. Il faut nettoyer avec soin la terre qui se trouve au-dessous de l'arbre, et empêcher que les Fourmis ne mangent les œufs des Insectes à cire. »
L'auteur du Pen-tsao-khang-mou nous faisait connaître déjà la facon dont on extrait la cire. L'écrivain auquel est dà le livre intitulé Song-chi-tsa-pou décrit la même méthode, avec un peu plus de détails :
« Lorsqu'on à recueilli la cire, on la fait d’abord sécher au soleil. Puis on couvre avec une toile l'ouverture d’un vase de terre, et l’on dépose la cire sur cette toile. Ensuite on place ce vase dans un chaudron de métal rempli d’eau bouillante. Bientôt la cire se fond et tombe dans le vase de terre. Elle se condense, se durcit et offre une parfaite blancheur. Dès ce moment, elle est propre à faire des bougies. Quant aux parties les plus grossières,
(1) Il est probable que l'écrivain chinois a pris pour l’Insecte lui-méme la boule de cire agglomérée autour de lui.
(2 Cire-graine.
(3) Cire-fils.
(4) Le 6 mai.
(5) Après le 5 juin,
on les met dans un sac de soie que l’on jette dans l'huile bouillante. La cire pure se fond entièrement et se combine avec l'huile. On peut l'employer immédiatement à fabriquer des bougies. »
L'auteur du Pen-tsao-louïi-pien signale encore le même mode d'extraction et ajoute que la cire, lorsqu'on vient à la briser, présente des veines brillantes et diaphanes comme la stéatite.
Ces procédés anciens se sont conservés jusqu’à l'heure actuelle et ceux que décrit Macgowan leur sont tout à fait identiques ; suivant cet auteur, le véritable nom chinois de l’Æricerus serait Chung-pih-la, c'est-à-dire Insecte-blanche-cire.
L'Ericerus pe-la vit indifféremment sur un assez grand nombre d'arbres, à savoir :
1° Le Niu-tching qui, suivant Ad. Brongniart, ne serait autre que le Rhus succedanus. Get arbre prend encore les noms de Zchingmou et de La-chou. Dans le pays de Chou, on élève peu d’Insectes sur cet arbre.
2° Le Tong-tsin (Ligustrum glabrum, d'après A. Rémusat). Dès qu'il est dans toute sa force, on y place les Insectes dans le cinquième mois (juin). Dans le septième mois (août), on récolte déjà la cire. Il faut avoir soin, dit l’auteur du Song-chi-tsa-pou, de ne la point recueillir entièrement; si on en laisse une certaine quantité, on verra, dans le quatrième mois de l'année suivante, sortir de nouveaux Insectes. Quand on a élevé des Insectes pendant trois ans sur le même arbre, il convient de le laisser reposer pendant trois ans.
Le Chouï-tong-tsin est une variété, ou tout au moins une espèce peu différente de l’arbre précédent ; il est très avantageux pour l'élevage des Insectes. Dans les pays de Pa et de Chou, qui dépendent de la province de Sse-tchouen, après une première éducation, on coupe l'arbre près du collet, et l’on y applique de nouveau les Insectes lorsqu'il a poussé des jets vigoureux. Lorsqu'un arbre à nourri ces Insectes pendant une année, on le laisse reposer l’année suivante. Pour recueillir la cire, il est nécessaire de couper toutes les branches.
3° Le Chouï-kin, qui serait,selon A. Rémusat, l’ÆZibiscus syriacus.
49 Le Tcha-la (1). On le cultive surtout dans le pays de Chou. Dès
(G) I est possible que les arbres dont la synonymie n’a point été établie et que
LES COCCIDÉS UTILES 39 qu'il a un an, on peut y placer les Insectes à cire. Au bout de trois ou quatre ans, dit le Cheou-chi-thong-khao (Examen général d'agriculture, en 78 livres), son tronc est gros comme une tasse à mettre du vin, mais bientôt il dépérit et l’on ne peut ainsi en obtenir de la cire que pendant fort peu de temps. Il pousse rapidement, même lorsqu'on y applique des Insectes, mais il a de la peine à devenir un gros arbre.
> Le Æan-la-chu, arbre à cire des lieux secs. Il se propage aisément ; on peut en tapisser les murailles jusqu’à la hauteur de dix pieds; il supporte également bien le froid et le chaud, et réussit sans culture, même dans le sol le plus ingrat.
6° Le Chouï-la-chu, arbre à cire des lieux humides, espèce plus grande et plus belle que la précédente.
7° Le Ligustrum lucidum, d'après Macgowan et Cooper.
8° Le Celastrus ceriferus, selon Brehm et Künckel d'Herculais.
90 Enfin le Fraxinus sinensis, d'après Champion.
Comme nous l'avons dit déjà maintes fois, c’est surtout dans la province de Sse-tchouen qu'est prospère la culture du Pe-la. Elle a engendré de curieuses coutumes sur lesquelles Cooper donne les détails les plus circonstanciés et qu'Elisée Reclus{1) décrit en ces: termes : :
« Une des plus curieuses industries agricoles de la province est celle de la cire végétale ou pei-la, qui ne peut se faire que par la division du travail entre les habitants de deux districts éloignés. L’Insecte (Coccus pela) qui élabore la cire naît et se développe sur les feuilles du ZLigustrum lucidum, dans le pays de Kientchang, près de Ningyuen. A la fin d'avril les cultivateurs recueillent avec soin les œufs de cet Insecte et se rendent à Kiating-fou, à quatorze journées de marche, de l'autre côté d’une chaîne de montagne. La route est très pénible, et c’est la nuit qu'il faut la parcourir pour que les œufs ne souffrent pas de la chaleur : de loin, toutes les lumières qu'on aperçoit sur Le chemin sinueux des monts produisent un effet très pittoresque. Par une exception unique en Chine, les portes de Kiating-fou restent constamment ouvertes pendant la saison de la récolte des œufs.
nous ne désignons que par le nom chinois (n° 4, 5 et 6) soient les mêmes que ceux dont nous ne donnons au contraire que le nom latin (n° 7, 8 et 9). (L\ Élisée Reclus, Nouvelle géographie universelle. Paris, 1882, VIT, p. 41,
C’est après le transport que commence l'opération délicate; il faut détacher les œufs de la branche sur laquelle on les a portés et les placer sur un arbre d'espèce différente, le Fraxinus sinensis, où les Insectes naissent et sécrètent la cire blanche si appréciée des Chinois. Il faut attribuer sans doute à une maladie la propriété qu'ont les Insectes de produire beaucoup de cire, précisément sur des plantes qui ne leur fournissent pas la nourriture naturelle. D'après les auteurs chinois, l’Insecte à cire prospère sur trois ou quatre différentes espèces d'arbres. La valeur totale de la récolte dans le Se-Tchouen est évaluée par Richthofen à 14 millions de francs. La propriété des arbres à cire est très divisée ; généralement ils appartiennent à d'autres paysans que le sol qui s'étend à Jeur ombre. »
Pour achever l’histoire déjà longue de la. cire de l'Zricerus pe-la, il nous reste à dire quelques mots des propriétés de cette substance, de son importance commerciale et de ses usages. |
Et d’abord, cette cire est-elle sécrétée par l'Insecte, ou bien estelle une exsudation des tiges piquées par celui-ci?
Les Chinois se rangent à la première opinion: ils admettent que la cire est soit la salive, soit l’excrément de l’Æricerus. Eug. Simon, Cooper et la plupart des auteurs se rattachent à cette manière de voir, en ce sens qu'ils regardent la cire comme une substance sécrétée par l'Insecte. Toutefois, des autorités recommandables disent expressément que c’est là une erreur et que l'Insecte luimême est changé en cire : il subiraïit une sorte de dégénérescence cireuse, son corps entier étant imprégné de cire comme celui du Coccus cacti l’est de carmin. Cette manière de voir ne mérite pas qu'on s’y arrête: il nous suffira, pour la détruire, de lui opposer les observations de Signoret qui, en dissolvant, la masse cireuse a retrouvé intact et normal l’Insecte qu’elle emprisonnait. Du reste, s’il était besoin de démonstrations nouvelles, nous pourrions ajouter que Silliman, se basant sur ce fait, que les propriétés physiques et chimiques de cette cire sont assez analogues à celles de la cire d’Abeille, a été amené à conclure qu’elle était bien un produit normal d’excrétion de l’£ricerus.
La composition et les propriétés de la cire du Pe-la ont été l’objet d’études délicates de la part d’un cértain nombre d’observateurs, notamment de Benjamin Collins Brodie, de Lewy, de Hanbury, de Silliman.
Elle est parfaitement blanche, translucide, brillante, inodore, insipide, non onctueuse au toucher. Broyée entre les dents, elle se réduit en poussière sèche, non adhérente ; elle est plus dure que la cire d’Abeille et est douée d’une structure fibreuse assez analogue à celle du feldspath fibreux. Elle est insoluble dans l'eau, mais se dissout dans les huiles essentielles ; elle est à peine attaquée par l'alcool bouillant, les acides ou les alcalis.
Son point de fusion est encore en discussion : les uns l’ont trouvé égal à 84° C, les autres à 640, 48 et 38.
Cette substance est un composé défini : c’est un éther cérotique ou éther de l’alcoo!l cérylique, connu en chimie sous le nom de cérotate de céryle, C“:H1°0?, On la purifie en la faisant cristalliser dans un mélange d'alcool et de naphte; le produit doit être épuisé par l'éther, puis lavé à l’eau bouillante et finalement cristallisé dans l'alcool absolu. ,
Le cérotate de céryle ne se saponifie pas complètement par la potasse bouillante, mais se décompose en entier quand il est fondu avec cet alcali, cédant du cérotate de potassium et de l’hydrate de céryle. Si enfin on le soumet à la distillation sèche, il se dédouble en acide cérotique et en cérotène
Cérotate de céryle Acide cérotique Cérotène.
Telles sont les propriétés de la cire de l’£ricerus. La Chine produit annuellement d'énormes quantités de cetie substance et nous commençons à l’importer. Au temps où écrivait Macgowan, c’est-à-dire en 1850, elle coûtait de 1 fr. 50 à 1 fr. 75 la livre.
Eug. Simon, qui a fait un long séjour en Chine, en qualité de consul de France, et qui nous a laissé d'intéressantes études sur l'agriculture du Céleste-Empire, rapporte que, vers 1863, elle valait de 200 à 250 fr. les 60 kilogrammes ; un peu plus tard, elle se vendait de 149 à 150 fr. dans les centres mêmes de production, dans le Sse-tchouen, le Ho-nan et le Chan-si; mais la valeur en doublait presque à Shang-haï, en raison des transports.
Cette substance atteint donc un prix fort élevé : aussi les bougies, à la fabrication desquelles on l’emploie presque exclusivement, coûteraient-elles fort cher, si on n'avait imaginé de parer à cet inconvénient en mélangeant au pe-la une plus ou moins grande quantité de graisse animale, selon la valeur que doit obtenir le produit. Ces bougies, au dire de Champion, se font toutes au trempé, en suspendant les mèches à des cadres de bois,
qui permettent de plonger la bougie dans le bain de cire, jusqu’à ce qu'elle ait obtenu la grosseur voulue. On rencontre aussi dans le commerce, surtout à Pékin, des bougies entièrement formées de cire de Pe-la, qui portent à leur surface toutes sortes de dessins et qu'on obtient au moyen du moulage; ces bougies chinoises de luxe atteignent parfois le prix élevé de 100 à 130 sapèques, soit 50 à 65 centimes.
La cire de l’Æricerus pe-la est employée en Chine à des usages médicaux; nous n’avons guère trouvé dans les auteurs d’indications spéciales relatives à son mode d'emploi; elle sert, comme chez nous la cire d’Abeille, à la préparation du cérat et de certains composés emplastiques et est utilisée aussi dans la confection
d'appareils de contention pour les fractures.
SOUS-CHAPITRE TITI Les Carteria
Le genre Carteria, créé par Signoret pour l’Insecte qui produit la laque, ne renfermait primitivement que le Coccus lacca des auteurs, devenu le Carteria lacca de Signoret; nous aurons à étudier longuement cette importante Cochenille.
Tout récemment, Comstock et Riley ont signalé dans l’Amérique du Nord deux autres Carteria dont le corps se recouvre également d’une abondante excrétion de laque : ces deux espèces nouvelles ne sont point encore cultivées et exploitées comme l’est le Carteria lacca, mais il est aisé de prévoir que, sachant quels bénéfices rapporterait leur culture, les Américains ne tarderont point à s’y livrer avec ardeur. C’est à ce titre que nous avons cru devoir parler du Carteria larreæ et du C. mexicanc.
CARTERIA LACCA Signoret.
SYNONYMIE : Coccus lacca Kerr.
C, ficus Fabricius, Gmelin, Olivier.
Chermes lacca Roxburgh.
Coccus lacca Auct.
Carteria lacca Künckel d'Herculais.
La laque est connue en Europe depuis de longs siècles ;
peut-être même était-elle connue des anciens, car il y a quelques raisons de croire que c'est à elle que Dioscoride appliquait le nom de cancamum. On à cru pendant longtemps qu'elle se trouvait dans le lit des grands fleuves; Clusius (1) émit au contraire l'opinion qu'elle était produite par de grosses Fourmis de l'Inde. Plus tard, on pensa que c'était une simple exsudation végétale.
En 1710, le P. Tachard, dans un mémoire envoyé de Pondichéry a de la Hire et communiqué par celui-ci à l'Académie des sciences, attribua sa production à des sortes de « petites Fourmis rousses qu'il avait observées sur le végétal. » Ces Fourmis apporteraient cette matière sur le végétal après l'avoir recueillie ailleurs, comme les Abeilles font du miel; elles la prépareraient ensuite et la travailleraient pendant huit mois de l’année pour leur usage particulier, qui est la protection et la conservation de leurs petits.
Geoffroy adopte pleinement la manière de voir du P. Tachard; il ne prétend point détruire pourtant l'opinion de ceux qui pensent que la laque découle des feuilles de certains arbres. Il croit que les dépôts de laque qui se voient sur les branches constituent une sorte de ruche analogue à celle des Abeilles : il décrit les alvéoles et leurs cloisons ; il s'étend avec complaisance sur la comparaison de l’Abeille avec l'animal de la laque. Il trouve à ce dernier une certaine ressemblance avec la Cochenille à carmin : un pas de plus et celte ressemblance devenait une parenté véritable ! |
En 1781, James Kerr observe, lui aussi, l’Insecte de la laque. 11 le rencontra sur le Ficus religiosa et reconnut qu’il présentait une complète analogie d'organisation avec l’Insecte du Kermès; il lui donna le nom de Coccus lacca et laissa une monographie détaillée de la femelle; le mâle lui était inconnu.
R. Saunders, en 1789, observe le C. lacca au Bengale, sur un arbre appelé Bicher par les indigènes et appartenant au genre Rhamnus. La laque, dit-il. se récolte deux fois par an, en février et en août : c’est un excrément de l'Insecte, mais qui ne serait en rien comparable à la cire ou au miel des Abeilles ou à la soie des Vers à soie. L’œuf de l’Insecte est parfaitement rouge; quant à l’Insecte lui-même, il ne l’a point vu.
Deux ans plus tard, en 1791, W. Roxburgh écrivait de Samulcotta (Hindoustan) qu'il avait trouvé l'Insecte de la laque sur
(1) Clusius, Aromat. hist., p. 158 et 258. Cet auteur donue, à la page 159, une figure de la laque en bâtons qui, à notre connaissance, est la première en date.
le Mimosa cinerea Lin., le M. glauca Kœnig et le Conda corinda. Suivant lui, le mâle aurait quatre ailes membraneuses, plus longues que l’abdomen, incombantes, les antérieures étant deux fois plus longues que les postérieures; la femelle serait aptère. La gomme laque est exsudée par l'animal, mais en outre une matière colorante particulière se trouve dans l’intérieur de son corps, sous forme d’un liquide rouge.
Ces divers auteurs ne nous avaient donné sur l’Insecte de la laque que des renseignements bien vagues et bien peu précis. Carter nous fait connaître au contraire des faits positifs, qui jettent une vive lumière sur l'histoire de ce petit Hémiptère.
Le 25 juin 1860, Carter observe à Bombay, sur un Anona squamosa du jardin de l'Hôtel des Monnaies, un nombre considérable d'incrustations dues à l’Insecte de la laque. Chacune de ces incrustations présente à sa surface trois orifices disposés en triangle (fig. 9), deux petits, », juxtaposés et un plus grand, a,
Incrustation de la femelle, d'apres Carter. Trentième semaine. &, touffe anale de filaments, faisant saillie par l’orifice anal; b, b, touftes de filaments thoraciques.
occupant le sommet du triangle. Chacun de ces orifices livre passage à un faisceau de filaments frisés, assez analogues à des poils. La base de ces incrustations est sensiblement circulaire et présente douze saillies ou denticulations disposées symétriquement, six de chaque côté.
Si on traite l’incrustation par l'alcool, la laque se dissout et met à nu un Insecte qui, au lieu de se mettre à plat sur la branche, comme le font habituellement les Doccidés, s’est au contraire disposé perpendiculairement à l'axe de la branche : la figure 40
Fig. 10.
Section transversale d’une branche chargée de laque. a, coupe de la branche. La ligne b indique les contours de la laque, dans laquelle sont renfermés des individus adultes, c; d, grande papille ou papille anale; f, touffes de filaments.
rend compte de cette disposition. Le corps de cet Insecte (fig. 11)
Fig. 11.
Diagramme d’une femelle adulte. L'extrémité allongée en pointe correspond à la papille orale, fixée à la branche. b, papille anale, entourée de poils et d’où sort une touffe de filaments cotonneux, m; ce, e, les deux papilles thoraciques, dont chacune projette une touffe de filaments cotonneux; d, œsophage; e, tube digestif; f, foie; g, canal hépatique; h, oviducte; i,t, branches de l’oviducte, chargées d'œufs et considérablement simplifiées ; k, trachées; [, section du sac qui représente le corps; m. houppes filamenteuses que Carter croit être des prolongements des trachées. D’après Carter.
consiste en un sac pyriforme de couleur rouge sombre, lisse, luisant, et présente un prolongement papillaire à son extrémité
effilée et trois prolongements analogues, b, e, c, à son extrémité obtuse. La première papille qui correspond au rostre ou à la bouche de l’animal, est fixée dans l’écorce; les trois dernières, b, c,c, se continuent respectivement avec les trois orifices que tout à l'heure nous observions à la surface de l’incrustation. De même que ces orifices, les trois papilles sont de taille inégale, la première, b, qui correspond à l'anus et qui est en outre reconnaissable à une couronne de poils, étant plus grande que les deux autres.
C'est de ces papilles de l'extrémité obtuse que sortent les touffes de filaments frisés, », dont nous parlions plus haut. Quant à ces filaments eux-mêmes, Carter les considère comme des trachées externes et figure des trachées internes communiquant avec eux : d’après cette manière de voir, les tubercules pairs, c, c, auraient donc la signification de stigmates. Riley dit au contraire que ce sont des filières et s’il semble que de l’anus fassent saillie des filaments analogues, cela tient à ce jus au pourtour de celui-ci, se voient encore des filières. L
La Cochenille étant isolée comme nous venons de dire, on peut aisément reconnaître sa forme (fig. 12) et procéder à l’étude de
Fi 12,
Femelle, d’après Carter. a, houppes thoraciques ; b, houppes anales; ec, couronne de poils entourant l'anus.
son organisation. Elle présente une intense coloration rouge et l’on constate tout d’abord l'extrême étendue de l'organe qui contient la matière colorante : cet organe n’est autre que l’ovaire ; on remarque en outre que les œufs contenus dans celui-ci sont remplis de petites granulations rouges. Ces granulations sont
LA
sphériques et nettement séparées les unes des autres; ont-elles été au début des cellules distinctes? Carter ne saurait le dire et se borne à faire remarquer que la matière colorante rouge préexiste dans l’œuf.
Au commencement de juillet, les jeunes ont achevé leur développement; qui s'exécute dans le çorps de la mère : le Carteria lacca serait donc ovo-vivipare. Les larves sortent par l’orifice anal de l'incrustation, rampent à l’environ pendant quelque temps et ne tardent pas à se fixer elles-mêmes, en enfonçant leur sucçoir dans l'écorce. Elles sont alors d’une teinte rouge minium ; leur longueur est d'environ 0""6 ; leur corps est elliptique, obtus en avant, sans la moindre ligne de démarcation entre la tête et le thorax (fig. 13). Elles possèdent six pattes, deux antennes, deux
Fig. 13.
Larve au moment de la naissance. «, les deux touffes filamenteuses dépendant du thorax; b, les deux poils qui partent de l’avant-dernier anneau de l'abdomen ; c, houppes anales; d, yeux.
petits yeux marginaux et latéraux, d, et deux longs cirrhes, b, b, appendus à l’avant-dernier anneau de l'abdomen. Le corps est segmenté régulièrement; la bouche est située à la face ventrale; une houppe de filaments laineux émerge de chaque côté du thorax, à la place des ailes, a, a, et une touffe toute semblable, c, bifurquée et divergente, se voit au niveau de l’anus; celui-ci est entouré d'une rängée de poils courts et forts.
Telle est la larve au moment où elle se fixe sur la branche. Elle erandit rapidement, en même temps qu'elle exsude par la surface entière de son corps la laque qui bientôt l'entoure et l'emprisonne de toutes parts, sauf au niveau de l'anus et des deux autres groupes de filières.
Au bout d'un mois et demi, c’est-à-dire vers la mi-août, la larve mesure déjà 1""4 de longueur; son rostre s’est développé, ses
filières ont sécrété la matière laineuse qui maintenant laisse passer ses touffes filamenteuses par les pertuis de l’incrustation.
A côté des incrustations qui abritent les femelles, mais en moindre quantité, on en voit d'autres plus étroites, elliptiques, dépourvues de dents à la base, dépourvues aussi d’orifices et de touffes de poils (fig. 14) : ce sont les demeures des mâles (1).
Fig. 14.
Incrustation du mâle : a, extrémité fixée; b, extrémité libre.
Le 8 septembre, en visitant de nouveau l'Anona squamosa, Carter constata que les incrustations de cette dernière espèce étaient vides pour la plupart : sur chacune d'elles, l'extrémité fixée à la branche, a, était intacte, mais l'extrémité libre, b, était percée d’une large ouverture en forme de fente, par laquelle le mâle:
Fig. 15.
Mâle. — La figure est incomplète, le dessinateur ayant omis de représenter les. deux longs filaments contournés en cordelettes qui partent de l'avant-dernier segment de l’abdomen.
() C. von Gernet déclare n'avoir point rencontré les incrustations des mâles. Mais il est juste de dire que cet auteur a fait ses observations à Saint-Pétersbourg,
sur quelques échantillons desséchés de laque, et non dans le pays même, comme Carter. |
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s'était frayé un chemin (1). De plus, on voyait çà et là de petits Insectes rouges ramper vivement sur les branches : e’étaient les mâles.
Le mâle (fig. 15) est un peu plus grand que la larve à sa naissance : il a 1""4 de longueur. Il est aptère ; ses antennes sont longues et formées de sept articles, non compris les deux articles basilaires (2) ; il possède quatre yeux, deux latéraux et deux placés à la face inférieure de la tête; il porte en outre deux longs appendices laineux, insérés à la face dorsale de l’avant-dernier segment de l'abdomen : ce sont les filaments émanés des filières et enroulés en cordelette. Le dernier segment de l’abdomen porte enfin un pénis corné, en forme de bec, recourbé en bas et constitué par deux membres superposés, de facon à représenter une sorte de canal cylindrique par lequel s’écoule le sperme.
Quelque imparfait que soit ce mâle, puisqu'il est dépourvu d'ailes, on constate donc une grande différence entre les deux sexes : le mâle peut être considéré comme très développé, tandis que la femelle a subi une véritable métamorphose régressive. Elle a perdu en effet toute trace d’yeux, d'antennes et de pattes; les deux longs poils que nous signalions chez la larve au voisinage de l’anus se sont encore atrophiés chez la femelle, qui n’a gardé que la couronne de poils plus courts situés au pourtour même de l'anus. _
A part le développement plus parfait des organes, le mâle diffère à son tour de la larve par l'absence des deux groupes latéraux de filières, par l'absence des poils entourant l'anus, par l'absence des pièces buccales et leur transformation en une paire d'yeux supplémentaires.
Le jeune Insecte subit donc une véritable métamorphose pour passer de l’état larvaire à l’état adulte soit mâle, soit femelle.
En rampant sur la branche, le mâle rencontre l’une des incrustations sous lesquelles se cachent les femelles : il la gravit et
(1) C. von Gernet attribue à un parasite les orifices que présentent les cocons des mâles. Il décrit en effet comme parasites des incrustations un petit Hyménoptère, long de 2"%5, qu'il rapporte au genre Pteromalus et qu’il croit pouvoir identifier avec le Carteria lacca mâle de Roxburgh. Un autre parasite de l'Insecte à laque pourrait s’observer encore, mais plus rarement : c’est la larve, longue de 1%%5, d'un Coléoptère longicorne du genre Brachytarsus.
(2 Cela fait donc en tout neuf articles. Signoret croit que c'est là une erreur et pense qu'il doit y en avoir dix.
s'arrête pendant quelques instants au-dessus de l’orifice correspondant à l'anus; dirigeant alors son pénis corné en bas et en avant, il peut, non sans peine, féconder la femelle. L’accouplement achevé, il pousse plus loin ses reptations, à la recherche d’un autre amour.
Au commencement de septembre,les mâles quittent donc leurs cocons et fécondent les femelles nées au commencement de juillet : les individus des deux sexes ont alors environ 1%" de longueur. La fécondation achevée, les mâles meurent et les femelles sécrètent alors la substance cotonneuse avec tant d’exubérance que celle-ci les englobe bientôt totalement et s'étale à la surface des branches recouvertes par la nouvelle laque.
Le 7 décembre, les larves naissent, puis se fixent et s'encroûtent de laque. Le 27 février, les mâles commencent à sortir de leurs cocons et, le 4 mars, on peut les voir se livrer à l’acte de la fécondation. Chose curieuse! Les mâles d'été étaient aptères ; ceux d'hiver sont au contraire tous munis de deux ailes membraneuses, blanchâtres, transparentes, parcourues par deux nervures ; ces ailes sont un peu plus longues que le corps de l’Insecte lui-même et, quand elles sont closes, s'étendent assez loin en arrière du dernier segment du corps, faisant ressembler beaucoup l'Insecte de la laque au Coccus cacti mâle.
Résumons ces faits : nous voyons que la première évolution des larves a lieu vers le 1er juillet et la seconde vers le 7 décembre. Les individus d'été réclament donc environ 5 mois et 7 jours, ceux d'hiver 5 mois et 21 jours pour être aptes à se reproduire. Mais la métamorphose des larves en mâles et l’imprégnation des femelles a lieu à peu près aussi longtemps après chaque évolution. Pour l'évolution de juillet, elle a lieu environ le 20 septembre et pour celle de décembre environ le 1er mai, donnant 82 jours pour la première et 85 pour la seconde ; dans le second cas, presque tous les mâies sont ailés, tandis que dans le premier aucun n’est pourvu d'ailes.
La sécrétion résineuse se fait plus rapidement dans la première évolulion que dans la seconde, probablement à cause de la plus grande quantité de sucs renfermés dans la plante en été qu’en hiver ; mais la plus grande quantité de laque, en comparant celle que produisit la portée de décembre 1859 avec celle que donna la couvée de juillet 1860, semble être produite par la couvée de décembre. Dans tous les cas, l’insecte périt, qu'il ait donné ou
non une génération nouvelle; en sorte que la vieille laque devient alors sans vie.
Comme la matière colorante est contenue dans les jeunes, la gomme laque doit être recueillie immédiatement avant leur sortie, c’est-à-dire vers la fin de mai ou le commencement de juin, de façon à obtenir le plus possible de gomme laque et de teinture de laque.
On doit faire aussi une seconde récolte vers le mois de novembre.
De plus, en ce qui concerne la propagation de l'espèce, les branches de l’arbre portant la laque avec les Insectes que celle-ci renferme doivent être cueillies immédiatement avant l'évolution du jeune et attachées aux arbres sur lesquels on désire les voir pousser : comme leur nombre s'accroît par « lakhs » (100 000) (1), il va sans dire que les arbres sont sacrifiés.
Dans les pages qui précèdent, nous avons toujours dit, sur la foi de Carter, que la laque était sécrétée par l’Insecte lui-même et non produite par l'arbre, à la suite de piqûres, comme on l'admet généralement. Cette opinion de l’origine exclusivement animale de la laque n’est pas nouvelle : déjà Geoffroy, en 1714, comparait cette substance à une sorte de cire et disait qu'elle n'est nullement produite par les arbres sur lesquels on la trouve. Plus tard, Saunders et Roxburgh affirmaient que la laque est bien réellement produite par l'Insecte et, dans ces derniers temps, cette même manière de voir a été défendue avec insistance par Carter, von Gernet, Comstock et Riley. Ce dernier auteur pense même que la laque est excrétée par l’orifice que présente à son extrémité chacun des deux petits tubercules qui se dressent sur le corps de la larve; les filières qui donnent passage aux filaments cotonneux seraient disposées à ia base du tube de la laque.
Cette opinion ne laisse pas que de surprendre au premier abord : on ne connait actuellement aucun animal qui fabrique un composé ternaire tel que la résine. Toutefois, l’objection n’est pas inéluctable : ne sait-on pas, en effet, de par les remarquables expériences de MM. J.-B. Dumas et H. Milne-Edwards, que la cire, produit ordinairement végétal, peut être élaborée par des Abeilles auxquelles on ne donne que des aliments sucrés? Or, rien ne vient démontrer que la Cochenille de la laque ne jouit point
(1) D'où le nom de laque, suivant sir. W. Jones.
d'une propriété analogue et qu'elle est incapable de fabriquer de toutes pièces une résine, alors que ses aliments ne renferment rien d’analogue.
Tels sont les arguments invoqués par les auteurs dont nous rapportons ici la manière de voir. Il nous est bien difficile de nous prononcer pour ou contre, en l’absence de toute expérience, et nous ne pouvons que mettre en regard de cette opinion celle qu’adoptent un grand nombre de savants, entre autres MM. Signoret et Laboulbène : à savoir que la laque transsude des arbres et que son apparition est provoquée par les piqûres de l’Insecte.
Les arbres sur lesquels le Carteria lacca se rencontre le plus habituellement sont l’'Anona squamosa, le Ficus religiosa, le F. indica, le Butea frondosa ou Plaso, le Rhamnus jujuba el trois espèces de Mimosa,entre autres le M. cinerea; on l’observerait encore sur le Schleichera trijuga et Moodliar dit même que l’Insecte se cache sous l'écorce de cet arbre et ne se montre qu’en août. Enfin, on cite encore, au nombre des plantes sur lesquelles il se peut fixer, le Croton lacciferum.
Comme nous l'avons vu, il y a lieu de distinguer, parmi les produits de l’Insecte, deux substances : la laque (1), excrétion qui exsude de la surface de son corps ou qui provient du végétal, suivant que l'on se range à l’une ou à l’autre des opinions rapportées plus haut, et la teinture de laque (2), matière colorante plus spécialement localisée dans l'ovaire de la femelle. Nous les étudierons toutes les deux.
La gomme laque se présente dans le commerce sous différents états : nous nous bornerons à les énumérer rapidement, renvoyant pour plus de détails aux livres qui trailent de la matière médicale : « Tantôt, dit Planchon (3), on se contente de recueillir le rameau entier, bois el résine ensemble; c’est la Laque en bâtons. D’autres fois, on détache les cylindres de leur axe ligneux et on les apporte en gros morceaux, c'est ce qu'on à quelquefois appelé Laque en
(1) Lac des Anglais; Gummilack, Schellack des Allemands.
(2) Lac-dye des Anglais; Lackfarbe des Allemands.
4) G. Planchon, Traité pratique de la détermination des drogues simples d'origène végélule. Paris, 1875. Tome II, p. 209.
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grappes; ou bien, on concasse les morceaux et on en fait de la Laque en grains. Dans ces diverses opérations, on laisse à la laque ses caractères naturels. On pousse quelquefois plus loin la préparation : on fait fondre la laque dans l’eau bouillante pure ou alcalinisée ; on la passe à travers une toile, on l'étend sur une surface plane, et on presse de manière à en faire des plaques. C’est la Laque en plaques ou écailles. »
Un grand nombre de chimistes se sont occupés de rechercher la composition de la laque. John a retiré de la laque en grains les divers principes suivants :
Résine {contenant cinq corps résinoïdes différents). ,,..........., 66.55 Substance particulière insoluble dans lalcool, l’éther et les huiles A TT AU etats de Pa Dee hu ee SF Sa Cet 7/0 Blabérercolrante.:..,,1... 2 cesse: INR AS, ÉRAS AIN DER 3,79 A 1 2.20... act As PAPERS RE M LAN lee 3,92 Acide particulier ,.,..... Rd A D dr Der Ir Das 0.62 LU DRE Su CRE SU ER SRE EE MS D AMP TES 2.08 MADMPOLCIPOUSB Le LISE, 1 HA LATE EE DS OR EU ET ES 1.67 Ne din meet vu. CE CENT SPORE DEA 1.04 D Ru à at a ht niars ue 44 de à 0.62
Hatchett, de son côté, lui a trouvé la composilion suivante :
Laque plate. Laque en grains. Laque en bâtons. RRQ 5 nt 90.9 PRE 88.59 Le 68.0 Matière colorante,.... 0.5 2,5 fe 10.0 LUS 4,0 k.9 Cr 6.0 RO te ee me 2.8 2.0 D Qn 5,5 Corps étrangers ...... 0.0 PT 0.0 CRUE 6.5 LL FTP PECRRRTENRE 1.8 24 200 be k.0
Ces diverses analyses ont donné, comme on voit, des résultats assez différents. On peut dire, en somme, que la laque est encore mal connue au point de vue de sa composition, malgré les efforts tentés par les chimistes; cela tient à ce que la résine qui en forme la base est, comme les corps ternaires en général, fort difficile à dédoubler.
Un point important ressort néanmoins de ces analyses, à savoir que la laque est essentiellement constituée par deux substances, l’une la résine, sur la provenance de laquelle nous nous sommes expliqué plus haut, l’autre la matière colorante. Celle-ci est élaborée par l’Insecte lui-même et le fait qu'elle se trouve intime-
ment unie à la résine est une forte présomption en faveur de l'opinion qui attribue à la résine une origine animale.
Quand on plonge la laque dans l'eau, elle abandonne sa matière colorante sans se dissoudre elle-même; elle se dissout au contraire aisément dans les acides chlorhydrique et acétique, ainsi que dans les lessives alcalines.
Tachard raconte que, pour préparer la teinture de laque, on pilait dans un mortier les branches recouvertes d’incrustations, puis qu’on traitait la substance par l’eau bouillante : on obtenait de la sorte une teinture épaisse que l’on chauffait et que l’on exprimait à travers un linge. À son époque, on estimait le plus la sorte en branches du Bengale; cette teinture était en faveur surtout en Perse, au dire de Tavernier.
Geoffroy signale un mode de préparation plus délicat: il consiste à isoler les Insectes de leurs cocons et à les faire infuser dans l'eau ou dans l'alcool: ils communiquent à ces deux liquides une couleur rouge aussi belle que celle de la Cochenille du Nopal.
Aujourd'hui, on n’extrait plus la substance colorante du corps de l’Insecte, bien qu'il la renferme en grande abondance, mais on préfère la séparer de la laque en bâtons. A cet effet, on em-. ploie, sur les lieux mêmes de production, des lessives de soude très faibles, qu'on fait agir sur la laque pulvérisée. Par ce moyen, on dissout la matière colorante avant la résine et on la précipite de sa solution alcaline par une solution d’alun. Ce précipité se trouve dans le commerce sous les noms de laque-laque, produit ordinaire, et de laque-dye, produit supérieur.
La matière colorante contenue dans la laque ne semble pas avoir été jusqu’à ce jour l’objet de recherches spéciales. On sait seulement qu’elle est très analogue à l'acide carminique ou rouge de carmin, dont nous aurons à parler longuement à propos de la Cochenille du Nopal, et Schützenberger (1) pense même qu'il y a plus qu'une analogie, qu’il y a identité entre ces deux substances.
La teinture de laque donne des couleurs extrêmement tenaces et résistantes. Les beaux maroquins du Levant devaient être teints en rouge avec cette substance, car ceux que l’on préparait en France avec elle les imitaient parfaitement.
Les usages de la laque sont extrêmement nombreux: aussi cette substance est-elle l'objet d’un commerce fort important. On Ia
(d) Dictionnaire dé chimie de Wurtz, IE, p. 289.
tire du Bengale, du Pégu, de Madras, de Siam, etc. Pendant l’année 1860-1861, les quantités exportées ont été les suivantes :
tonneaux, valant 172.439 fr
... .,.. 7 Ta 21% »
Autres parties de l’'Hindoustan, ,.. 2186 cs 171.616»
Mackay nous apprend, d'autre part, que la seule teinture de laque, préparée sur place, se chiffrait, en 1861, par 2.000.000 de kilogrammes.
Voici enfin, à titre de document, les chiffres officiels montrant quelle à été en France, pendant l’année 1881, l'importance du commerce de la laque (1).
1° Laque en teinture ou trochisque, évaluée en poids net :
Importation : 13.167 kilogr. valant 32,918 fr., dont 12,976 kilogr. venant d'Angleterre.
Exportation : 1.316 kilogr. valant 3,290 fr.
Destination : Italie, Espagne.
Restent en entrepôt : 93 kilog.
2° Laque naturelle en résine, évaluée en poids brut :
Importation : 632.962 kil, valant 1.542.847 fr. dont 196.267 kil. venant d'Angleterre, des Indes anglaises, etc.
Exportation : 215.789 kil. valant 720.987 fr.
Destination : Chine, Italie, Algérie.
Exportation en Algérie : 24.971 kil. valant 60.930 fr.
Restent en entrepôt : 48.205 kil.
La laque sert à la fabrication des vernis fins et de la cire à cacheter; elle donne, comme nous l’avons vu, une belle teinture rouge et, suivant l'Encyclopédie de d’Alembert et Diderot, les Hindous la façconnent en une pâte très dure, d’un beau rouge, dont ils forment des bracelets appelés manilles.
Sa valeur thérapeutique doit être à peu près nulle et il n’y a sans doute pas lieu de regretter le discrédit dans lequel elle est tombée. Mais elle a joui, pendant une certaine période, d’une véritable faveur; on la croyait tonique et astringente; ses teintures alcoolique, aqueuse, alcaline, passaient pour vulnéraires et anti-
(1) Statistique générale de la France pour 1881. Pages 171, 213, 306, 356, 476, - 490 et 692.
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scorbutiques, mais devaient bien plutôt leur action aux substances auxquelles on la mélangeait. Elle entrait encore dans un graud nombre de préparations officinales telles que les trochisques de Karabé, les trochisques de laque, divers opiats, les species dialaccæ, le lacca tota.
CARTERIA LARREÆ Comstock.
Dans son rapport de 1880, après avoir dit quelques mots du Carteria lacca, J. H. Comstock (1) ajoutait : « Un autre véritable Insecte à laque se rencontre dans l’Arizona, sur le tronc et les branches du Larrea mexicana. À en juger d’après les spécimens du Muséum du Département de l'Agriculture, à Washington, la laque se trouve sur cette plante en quantité suffisante pour faire l’objet d'une exploitation. »
L'année suivante, dans le rapport pour 1881, Comstock dénommait cette nouvelle espèce de Cochenille, la décrivait soigneusement et la représentait même (2). C’est d'après ses descriptions que nous pouvons aujourd'hui faire connaitre cette espèce.
Le Larrea mexicana ou arbre à créosote est une Rutacée haute de 1"30 à 2", très abondante au Mexique et dans certaines régions du sud-ouest des États-Unis. Il répand une odeur particulière que, pendant longtemps, on a attribuée à une sécrétion résineuse abondante dans toutes les parties de la plante. Mais, en avril 1880, J. M. Sbllman présenta à l’Académie des sciences de Californie un important mémoire sur ce point ; il montra que la prétendue exsudation résineuse de la plante à créosote était en apparence identique à la gomme laque des Indes. Il donna en outre d’excellentes raisons chimiques et physiques de croire que, dans tous les cas, la laque est excrétée par les Insectes trouvés sur la plante, au lieu d'être une simple exsudation de l’arbuste provoquée par la piqûre de ces mêmes Insectes. Cette opinion se trouve du reste confirmée par la présence d'organes d’excrétion larges et compliqués, auxquels Comstock donne le nom de « tubes de la laque. »
La Cochenille de l'arbre à créosote rentre dans le genre Carteria, mais n’est pas identique au Carteria lacca. L'incrustation de laque
(1) J. H. Comstock (1), p. 291.
(2) J. H. Comstock, Report of the Entomologist. Annual Report of the Department of Agriculture for the year 1881. Washington, 1882.
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qu'elle produit n’est pas aussi épaisse que celle de ce dernier; elle dépasse rarement trois millimètres et demi. De plus, les masses de laque excrétées par les divers individus ne sé fusionnent pas d’une manière aussi intime que chez l'espèce indienne ; elles gardent au contraire une forme plus ou moins giobuleuse. Dans les cas où ces masses demeurent isolées, elles ont une tendance manifeste à présenter six lobes.
Le Carteria larreæ (fig. 16) est la plus petite espèce connue du genre. La femelle adulte n’a que deux millimètres de diamètre. Son corps est à peu près circulaire et l’on voit faire saillie à sa surface les tubes de la laque et le tubercule anal. Le mâle a été observé, mais jusqu’à présent on l’a toujours trouvé en trop mauvais état
Fig. 16.
Carteria larreæ femelle, d'après Comstock.
de conservalion pour en pouvoir donner une description détaillée. Sa longueur est d'environ un millimètre, y compris un long style qui, à lui seul, représente les deux septièmes de la longueur totale.
CARTERIA MEXICANA Comstock.
La collection de Coccidés du « Museum of Comparative Zoülogy » de Cambridge, Mass. renferme des branches de Mimosa provenant de Tampico, Mexique, et sur lesquelles se voient un nombre considérable de masses globuleuses ou plus ou moins étoilées. Riley, ayant eu l’occasion d'examiner ces branches, reconnut que les masses dont elles étaient surchargées étaient formées de laque: il constata en outre que chacune d'elles renfermait un Insecte d'espèce inconnue, dont il put déterminer les caractères (1).
Les amas de laque sont isolés sur les branches ou réunis en
petit nombre. Chaque masse présente à sa base six lobes, plus
(1) Riley, p. 212 et PI. XIX, fig. 1 à 1 h.
accentués chez les individus jeunes que chez les adultes. Cet aspect de l’incrustation est occasionné par une forme semblable de l'animal qui la produit.
Il est à remarquer que, ici encore, comme chez Carteria lacca, l'animal ne se tient pas à plat sur la branche, mais bien perpendiculairement à celle-ci. En considérant de face la branche sur laquelle s’est fixé l’Insecte, ce n’est pas de face que celui-ci se montrera, mais bien par son extrémité caudale. La figure 17 représente sous cet aspect une femelle non encore parvenue à maturité.
Fig. 17. Fig. 18.
Jeune femelle Femelle adulte de Carteria mexicana, d'après Comstock.
La figure 18 montre au contraire la femelle adulte. Les tubes de la laque sont bien développés ; on distingue en outre quatre spiraculums, deux auprès de la bouche et un de chaque côté du corps, en dehors du tubercule anal ; enfin, comme dans toutes les espèces du genre Carteria, l’orifice de chaque spiraculum est entourée d’un certain nombre de filières.
CHAPITRE V
Les Coccines.
Dans cette importante tribu, la femelle, dont la forme et la consistance varient à l'infini, présente toujours un menton ou rostre multiarticulé ; le nombre des articles des antennes est assez variable : on en compte habituellement six dans la larve et de six à dix chez l'adulte. La segmentation du corps, très apparente
chez la larve, se conserve plus ou moins à l’âge adulte; chaque segment porte sur le côté une ou plusieurs épines. L’abdomen est dépourvu de squames caudales, mais, à son extrémité postérieure, on peut voir de chaque côlé un lobe plus ou moins saillant, sur lequel s'implante une soie plus ou moins longue.
Dépourvue de bouclier ou de carapace, la femelle conserve jusqu’à la mort la faculté de se mouvoir, ne fût-ce que d’une façon obscure. Son corps peut demeurer nu, mais généralement il se revêt d’une matière cireuse blanche, farineuse ou filamenteuse. Au moment de la ponte, la femelle s'enveloppe complètement dans un sac de consistance et de nature variables : cotonneux pour les Dactylopius et les Coccus ; feutré pour les Æricoccus ; ou bien elie s’enferme dans un étui globuleux, corné et plus ou moins écailleux, comme chez les Xermes.
Le mâle est de petite taille. Ses antennes sont longues, filiformes, pubescentes, formées ordinairement de dix articles ; ses yeux sont au nombre de quatre et, de plus, il y a souvent des ocelles; ses ailes sont grandes, membraneuses, transparentes ; ses balanciers sont formés de trois articles ; son abdomen présente sur le dernier segment un faisceau de poils d’où partent deux très longues soies, quelquefois quatre, formées d’une sécrétion blanche et caduque.
Nous devons considérer dans cette tribu les cinq genres Kermes, Gossyparia, Coccus, Llaveia et Porphyrophora. C’est d'elle encore que relève le genre Cerococcus, dont nous avons dit quelques mots à propos des Ceroplastes.
SOUS-CHAPITRE I
Les Kermés.
Le genre Kermes a été établi par Amyot et Audinet-Serville, puis repris par Targioni-Tozzettiet Signoret pour le groupe zoologique dans lequel vient prendre place l'Insecte connu de tout temps sous ce même nom de Kermès. Il faut bien se garder de confondre les Xermes de ces naturalistes avec les Xermes de Linné et de Fabricius, non plus qu'avec les Xermes où Chermes de
certains autres auteurs : les Kermès de Linné sont des Psylles, ceux d'auteurs plus récents sont des Pucerons. Il y a done là une cause d'erreur et de confusion contre laquelle il importe de se bien mettre en garde.
A l’état adulte, les Æermes ressemblent aux Lecanium, avec lesquels on les a longtemps confondus, mais, si on étudie l’organisation des larves, on constate qu'ils possédent tous les caractères des Coccines. Après la fécondation, ils se déforment et prennent l'aspect d’une boule : cela tient à ce que l'Insecte a sécrété une sorte de pellicule cornée à l'abri de laquelle il se cache, lui et sa ponte. Les mâles sont protégés par un petit sac feutré blanc.
KERMES VERMILIO Planchon.
SYNONYMIE : Kézxos ooxéc Théophraste.
Kéxros Bag Dioscoride.
Coccus infectorius Pline, Lobel, Clusius, Bauhin, Garidel.
Coccus baphica auct.
Coccus ilicis auct. (pro parte).
Chermes ilicis auct. (pro parte).
Calypticus lœvis Costa.
Lecanium ilicis Burmeister, Walker.
Kermes vermilio Targioni-Tozzetti, Signoret, Künckel.
Sous le nom de Coccus ilicis, les auteurs ont confondu un æertain nombre de Cochenilles appartenant à des espèces diverses, mais présentant toutes ce caractère commun, de vivre sur les Chênes verts. M. Planchon, dans une excellente monographie, est parvenu à apporter la lumière dans cette confusion, et, suivant lui, il y aurait lieu de distinguer jusqu’à cinq espèces de Kermès vivant sur les Chênes de la région méditerranéenne. Ce sont :
1° Le Kermes vermilio, vivant exclusivement sur le Chêne garrouille ou Quercus coccifera ;
2° Le Kermes Emerici, vivant ordinairement sur le Quercus coccifera et se rencontrant peut-être aussi sur l'Yeuse ou Quercus ilez ; |
3° Le Kermes Bauhini, parasite du Quercus ileæ ;
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4° Le Coccus Gramuntii Pianchon (Gossyparia Gramuntii Signoret), qui se trouve sur l’Yeuse ;
5° Enfin le Coccus pulvinatus Planchon {/Nidulariu pulvinata Signoret).
De toutes ces espèces, la première seule nous intéresse, car elle est le vrai Kermès qui, depuis l'antiquité la plus reculée, a été employé comme teinture et a joué en médecine un rôle considérable.
Dès l'état larvaire, le Xermes vermilio est elliptique et présente une coloration rouge, qui permet déjà de le distinguer des autres Kermès à livrée plus sombre. A l’âge adulte, cette teinte rouge se maintient et s'accentue; l’animal est globuleux, lisse, dépourvu de pattes et d'antennes. Il est couvert d'une poussière cendrée et a la grosseur et la forme d’un grain de Groseille (1). Ses dimensions sont assez variables, les plus grands individus atteignant huit millimètres, les plus petits n’en dépassant point cinq.
Le mâle est encore inconnu; mais, si on s’en rapporte aux autres Kermès, au Æermes Bauhini par exemple, il est vraisemblable que, dans le jeune âge, il est renfermé dans un petit sac feutré blanc.
Les coques du Kermès vermillon sont entièrement développées au commencement de mai. Elles s’attachent aux petits rameaux par une sorte de pédoncule large de 2 mill. seulement. Au commercement de mars, elles sont plus petites qu’un grain de Millet; en avril, elles atteignent déjà leurs plus grandes dimensions et sont de la grosseur d’un Pois.
La femelle meurt peu de temps après la ponte : sa carapace recouvre alors de 1800 à 2600 œufs, qui poursuivent activement leur évolution : à la fin de mai et au commencement de juin, les larves éclosent et sortent en foule de la coque par un orifice laissé libre au point d'attache. La coque seflétrit alors et rappelle à s'y méprendre les baies trop mûres de l’Asperge cultivée.
Les jeunes Insectes se répandent aussitôt sur les branches, comme une fourmilière de petits Pucerons marchant avec une rapidité extraordinaire. Après deux ou trois jours de cette vice active, ils se fixent sur une partie un peu tendre de la tige ou des rameaux, soit sur une fissure de l’écorce, soit sur un jeune bourgeon, beaucoup plus rarement sur les feuilles ; dès lors, ils demeu-
) De là le nom de Scharlachbeere que fui donnent les Allemands.
rent immobiles et restent jusqu’au mois de mars sans subir de bien grandes modifications.
C’est cet animal qui, recueilli avant l’éclosion des jeunes, vers la fin de mai, puis desséché, est connu en teinture et en pharmacie sous les noms de Kermès animal, Kermès végétal, graine de Kermès, graine d’écarlate,grana chermes, baies‘de Karmésine, baies de Kermès, etc. Les plus anciens auteurs le signalent déjà et prônent ses vertus; nous connaissons maintenant sa nature ct son évolution, mais il à fallu de longs siècles pour acquérir cette notion, qui nous semble aujourd’hui si simple, et les opinions les plus contradictoires et les plus invraisemblables ont été émises relativement à son origine et à sa provenance.
Théophraste mentionne le Kermès et l'appelle Koxxos ornés. Dioscoride lui donne le nom de Kéxxos faqun (1); à son époque, il était déjà d’un usage journalier.
Pausanias, au dire de Saracenus (2), avait remarqué qu'il donne naissance à des animalcules semblables à des Cousins. « E senescente quoque Cocco nostro, ajoute Saracenus, talia avolant animalcula. »
Pline parle également du Kermès et dit que les graines de Galatie, d'Afrique et de Lusitanie étaient réservées pour teindre les cottes d'armes (paludamenta) des généraux; la plus mauvaise qualité se recueillait en Sardaigne; les habitants d’Iberia payaient aux Romains la moilié de leur tribut en Kermès. Pline, enfin, avait également reconnu que le Kermès peut donner naissance à de petits vers: « coccum ilicis celerrimè in vermiculum se mutans. »
Ces différents auteurs croyaient que le Kermès était un fruit ou une production analogue aux galles : aucun d'eux ne soupconnait que ce fût un animal véritable et c’est Quiqueran de Beaujeu, évêque de Senez, qui, en 1551, donna le premier la démonstration de ce fait : cet écrivain nous montre l’évolution tout entière du Kermès, il nous fait voir la jeune larve sortant de corps globuleux ayant la grosseur d'un Pois; cette larve se fixe, grossit, et peu à peu se transforme elle-même en un corps semblable à celui d’où elle est sortie.
11 est étrange qu'une aussi remarquable description soit demeu-
(1) Lib. IV, cap. 48.
(2 Saracenus, Commentaires à Dioscoride, p. 81.
rée inaperçue et que les observateurs, qui, à la suite de Quiqueran de Beaujeu, s'occupèrent du Kermès, n'aient point cherché, le |: contrôler. Elle était sans doute inconnue lé Pierre Belon, car nous avons peine à croire que, guidé par Quiqueran, ce merveilleux observateur n’ait point reconnu de son côté la nature animale du Kermes, dont il à vu la récolte en,Grête :
« Le revenu de ce Nd’'eséârlate nommee Coccus baphica, est moult grand en Crête: et pour ce que la cueillir est ouvrage de pasteurs et petites marmailles, les plus grands ne s’y veulent amuser. On la trouve au mois de juin dessus un petit arbrisseau espece de chesne verd qui porte du gland, auquel temps elle est de blanc en couleur cendree, joincte sans queue, et attachee au tronc de son dit arbrisseau. Et pource que ses fueilles sont poignantes comme la fueille de houx, les bergers ont une petite fourchette en la main gauche pour cliner les rameaux a costé, et une petite faulx en la dextre, dont ils coupent les petites branches, desquelles ils ostent les dictes petites vescies ou excrescence, qu'avons cy devant appellé graine d’escarlate. Et sont les dictes vescies rondes de la grosseur d’un petit pois, percee d’iceluy costé qui touchoit au bois. Or sont elles pleines de petits animaux rouges vivans, qui ne sont si gros que cirons, ou lendes, lesquels sortent hors, et laissent la coque vuide. Et est la coustume que les petits garsons qui les ont cueillis, les portent chez un receveur qui les achète tous à la mesure. Il les crible et sépare de leurs coques, dont il fait de petites pelotes de la grosseur d’un œuf, les maniant doucement du bout des doigts : car s’il les estraignoit fort, ils se resouldroyent en jus, dont la couleur seroit inutile. Par ainsi il y a deux sortes de ladicte teinture, sçavoir est de coques, et de la poulpe : et pource que ladicte poulpe vaut mieux à teindre, aussi: couste elle quatre fois plus que la coque. »
Belon ne s'explique point sur la nature du Kermès, mais il semble manifeste qu'il le prenait pour une sorte de galle ou de bézoard. Telle est aussi l’opinion de Lobel et de Jean Bauhin, qui ne voulurent voir en lui qu’un excrementum ilicis, tout à fait comparable aux galles ordinaires des Chênes ; tel est encore l'avis de de Meuve, en 1695; Tournefort, en 1705, émet une opinion un peu différente, mais tout aussi peu exacte. Un peu plus tard Nissole admet, avec Strobelberger et Brassavola, que le Kermès « doit son origine à une portion de semence ou petits œufs que certains petits animaux qui habitent ordinairement sur l’arbuste
y avaient déposé, » De ces œufs naissent des Insectes, qui ne prevent jamais d' ailes ; les animaux ailés que l’on voit voltiger parmi eux, et que ! Niklole figure, seraient des Moucherons; peutêtre bien est-ce aussi les mâles, car il les figure avec une seule paire d'ailes. c
Dans une lettre, en date du 7 mars 1711, adressée à Vallisneri, le comte Marsigli se range à l'avis de ceux qui prétendent que la graine d’écarlate est une galle ; il appuie son opinion sur des expériences chimiques, car, en la traitant par le vitriol, il a pu faire de l’encre tout aussi bien qu'avec la galle ordinaire. « Hoc granum igitur aut galla est figuræ rotundæ, magnitudine circiter pisum aequens, et prouti in experimentis chimicis patebit, cum vitriolo mixtum, atramento conficiendo non minus, quam galla quercina inservit. » Il a vu, du reste, l’Insecte dont la piqûre occasionne la production de cette galle et il l’a observé soigneusement, « libero et armato oculo. »
Trois ans plus tard, en septembre 1714, Vallisneri recevait une nouvelle lettre à ce propos; mais, cette fois, Cestoni en était l’auteur : la conclusion en est toute différente.
Cestoni n’a pu observer la graine d’écarlate elle-même, mais il étudie une espèce fort voisine et il n'hésite pas à déclarer que les conclusions auxquelles le conduisent ses recherches sont également applicables à la graine d’écarlate. Il affirme que le Kermès est bien un animal et il décrit avec une remarquable précision les diverses phases par lesquelles il passe ; on peut tout au plus lui reprocher d’avoir cru que les petils naissent vivants du corps de la mère, qu'ils perforeraient pour venir au monde, et d’avoir méconnu de quelle façon la coque forme au-dessous d'elle un abri pour ses œufs.
Éméric et Garidel redressèrent bientôt cette erreur, en même temps qu'ils confirmèrent sur tous les autres points la description de Cestoni : la nature animale du Kermès se trouvait désormais établie.
Ces deux auteurs reconnaissent trois époques dans l’accroissement de l’Insecte. Vers le commencement de mars, un petit Insecte rouge, « après avoir roulé toute l’année dans la campagne, » monte sur les tiges et les branches du Chêne et s’y fixe pour y subir sa transformation : il est alors gros comme un grain de
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Millet et « convexe comme la moitié d'une Prune. » Pendant cette première période, le Kermès couve, lou vermeou groue.
En avril, son développement est achevé : il commence alors d'éclore, lou vermeou espélis. Son corps distendu ne présente plus la moindre trace d’anneaux : ce n’est plus qu'une coque rougeûtre saupoudrée d’une poussière cendrée.
Enfin, la troisième époque coïncide avec le milieu ou la fin de mai : l'animal a effectué sa ponte, puis est mort; la peau de son ventre, en se retirant peu à peu vers le dos, a formé une sorte de voûte sous laquelle sont abrités près de deux mille œufs, qu’on appelle lou freisset en langue d’oc.
Une description empreinte d’un tel cachet d’exactitude devait être le fruit d'observations prolongées et devait, par cela même, laisser peu de prise à la contradiction. A l’exeeption du passage où il est dit que l'Insecte ne vient se fixer sur l’arbre qu’ « après avoir roulé toute l’année dans la campagne, » les assertions d'Eméric et de Garidel ont été confirmées de tous points, notamment par Canàäls y Marti et par Truchet.
Nous devons à ce dernier auteur une longue étude dans laquelle il examine les moyens de rendre le Kermès propre à remplacer la Cochenille des îles: c'était alors l'époque du blocus conti- -nental, et Truchet, en bon Français, « saisissait avec empressement toutes les occasions pouvant déjouer le monopole du tyran des mers. » (1)
Telle est l’histoire et telles sont les mœurs du Kermèés. Abordons maintenant son étude à un autre point de vue.
Planchon a démontré qu'on ne le rencontre jamais que sur le Quercus coccifera, Chêne de petite taille qui pousse dans toute la région circumméditerranéenne; les buissons les plus vieux et les plus épuisés sont souvent les plus chargés de graines d’écarlate.
(1) Le livre de Truchet a eu l'honneur de plusieurs analyses : l’une d'elles a été publiée par le Magasin encyclopédique, IV, p. 401-404, 1811; une autre, due à la plume de Bosc, se trouve dans les Annales de l'agriculture francoise, XLVI, 1811 : le livre de Truchet, dit Bose, « offre à chaque page le vœu d'un bon citoyen qui cherche le bien de son pays. »
Un peu avant l’époque à laquelle écrivait Truchet, une Commission composée de Tessier, Bosc et Olivier rédigeait, d’après le vœu de la Sociits d'Agriculture du département de la Seine, et adressait au Ministre de l'intérieur une Note sur le Kermès (Annales de l’agriculture françoise, XXXIV), proposant également de revenir à sa culture.
Selon que l'hiver est plus ou moins doux, la propagation du Kermès se trouve plus ou moins favorisée. On ne fait d'ordinaire qu'une récolte par an, mais dans les cas les plus favorables, quand le printemps s’est passé sans gelée et sans brume, on peut exceptionnellement en faire deux. Pierre Belon nous a montré déjà plus haut comment se faisait la cueillette en Crête ; en France, on procédait autrement : c'étaient encore les femmes et les pauvres qui récoltaient le Kermès; pour exécuter ce travail, ils laissaient pousser leurs ongles, comme nous l’apprend Don Pablo Canäls y Marti : « Hacen la cosecha del Kermes en Provenza, y Languedoc las mugeres, y pobres gentes, que dexan crecer las uñas expressamente para esto, con las quales lo quitan con mucha facilidad. » Avec un peu d'habitude, on pouvait arriver à en ramasser Jusqu'à deux ou trois livres par jour.
Jusqu'à la découverte de l’Amérique, le Kermès a servi presque exclusivement à teindre la laine et la soie en pourpre et en écarlate (1); depuis, il a été en grande partie supplanté par la Cochenille. Il semble avoir été employé dès l’époque la plus reculée, car l'Écriture en fait déjà mention (2); toutefois, il est bien difficile, lorsqu'il s’agit de l'Asie mineure, de savoir si la teinture rouge était obtenue avec lui ou avec le Porphyrophore d'Arménie dont il sera question plus loin.
Au moyen âge, le Kermès était, dans les principales villes de la Méditerranée, une branche importante de commerce : Venise, Marseille, Lucques, Gênes, Montpellier, etc., excellaient dans l’art de teindre en écarlate et chacune de ces cités avait ses coutumes et ses règlements, fidèlement observés par la corporation de ceux qui « tcignaient en graine. » Il serait oiseux de s'étendre sur ce point; nous ne pouvons que renvoyer à une curieuse publication où se trouvent longuement relatés tous ces usages (3), ou bien au travail de Planchon, dans lequel on trouvera d'intéressantes indications.
Lors de la découverte du Nouveau-Monde, l'industrie de la
(1) On sait en effet que le secret de la fabrication de la pourpre tyrienne fut perdu de bonne heure.
(2) Genèse, cap. XXXVIIL v. 28 et 30; Exode, cap. XXV, v. 4; cap. XXXIX, v.1 et 29. Dans le Nouveau Testament, Mathieu rapporte que le Christ, dépouillé de ses vêtements par les soldats de Pilate, fut recouvert d’un manteau d'écarlate. Cap. XXVII, v. 28.
@) Le Petit Thalamus de Montpellier. Montpellier, 1840.
teinture au Kermès reçut un coup terrible, dont elle ne devait pas se relever : après avoir été l’une des branches les plus importantes de l’activité humaine, on peut dire, en effet, que de nos jours, elle est complètement morte, tant est faible le chiffre des transactions actuelles {1). La statistique suivante, empruntée aux documents officiels, permettra d'apprécier quelle en a été la valeur pendant l’année 1881 (2).
Importation : 3075 kilog. valant 18.763 fr. dont 1881 kilog. provenaient d'Espagne.
Quantité mise en consommation : 3034 kilog. valant 10,649 fr.
Exportation : 491 kilog. valant 1749 fr.
Destination : 471 kilog. pour les États Barbaresques, 20 kilog. pour l'Italie.
Restent en entrepôt : 507 kilog.
Nous avons indiqué déjà que le meilleur moment pour la récolte du Kermès était celui qui précédait immédiatement la naissance des jeunes. Les coques, une fois recueillies, étaient préparées pour la teinture. A cet effet, on les étalait sur des toiles et on les exposait à l’ardeur du soleil. Les larves ne tardaient pas à sortir de la coque : elles se répandaient sur la toile, en courant avec une extrême vivacité, et elles en fussent bientôt sorties, si une personne n’eût été chargée du soin de secouer constamment les bords de la toile, pour les ramener en son milieu. Peu à peu, les Insectes ralentissaient leur course, vaincus par les rayons du soleil, et finissaient par mourir. On les mélangeait alors avec du vinaigre, de façon à former une sorte de pâte que l’on desséchait ensuite sur des peaux, par simple exposition au soleil. Sous l’influence du vinaigre, la coloration rouge de l'animal s’accentuait encore (3).
(l Les Arabes et les Turcs sont, à l’heure présente, à peu près les seuls à faire de la teinture au Kermès : ils se conforment en cela aux prescriptions du Koran dont certain verset leur enjoint de teindre leurs coiffures avec la graine d’écarlate.
(2) Statistique générale de la France pendant l'année 1881, pages 213, 356 et 490.
(3) Certains Kermès autres que le Kermes vermilio virent également au rouge par l’action du vinaigre, bien qu’ils soient normalement d’une teinte plus ou moins noire : c’est là une opération que tous les auteurs indiquent. Aussi Signoret est-il conduit à se demander si le Kermes Bauhini Planchon, qui présente précisément cette particularité, ne serait pas le véritable Coccus baphica, auquel cas le Kermes vermilio Planchon ne serait autre que l'espèce rouge que Réaumur et Geoffroy distinguent nettement du Kermès tinctorial et qu'ils signalent comme étant impropre à la teinture.
Telle était la matière prête à être livrée à Ja teinture. Son prix a toujours varié suivant les bonnes ou les mauvaises récoltes. Il était, du temps de Quiqueran, de un sou d’or pour chaque livre de pulpe, d’un quart pour les coques retenant encore quelques animalcules. Lobel estime de 12 à 20 sous français chaque livre de Kermès. Vers le milieu du xvur° siècle, le Kermès se vendait de 30 à 40 sous la livre prête à être employée. Mais quand la récolte manquait, son prix pouvait s'élever à 4 francs ou 4 fr. 50. Enfin, on était quelquefois obligé d'en faire venir d'Espagne et de Barbarie : il revenait alors beaucoup plus cher.
L'étude chimique du Kermès a été faite par Lassaigne, qui lui a reconnu la plus grande analogie avec la Cochenille du Nopal : la matière colorante est très analogue, sinon identique à la carmine, qui se trouve dans cette dernière espèce et dont nous étudierons en détail les caractères dans le sous-chapitre IIL. On y rencontre en outre, entre autres produits, la coccine ou-z00coccine, matière albuminoïde identique encore à celle que Pelletier et Caventou ont siynalée comine formant la base et constituant la chair du Coccus cacti.
Il n’est pas douteux que la carmine ne soit une substance particulière aux Coccidés, mais nous serons plus réservé au sujet de la coccine : nous pensons, en effet, que des recherches nouvelles pourraient bien démontrer qu'elle est identique à l’un des nombreux albuminoïdes qui entrent dans la composition des organes des animaux supérieurs.
Déchu de sa splendeur au point de vue industriel, le Kermès ne l’est pas moins au point de vue médical. Et pourtant, on peut affirmer qu'aucun médicament ne fut jamais aussi fameux.
Avec Planchon, nous pouvons diviser son histoire en deux périodes, la première allant de Discoride à Mesué, la seconde de Mesué à notre époque.
Pendant la première époque, on l’emploie pour l'usage externe et ne met à profit que ses propriétés astringentes ou légèrement amères. Dioscoride l’apprécie en ces termes : « Vis huic astringere : cujus ratione vulneribus nervisque sauciatis tritum ex aceto convenienter imponitur. »
À l’époque de Pline, on l'appliquait sur les plaies récentes ou bien on l'instillait dans l'œil injecté de sang : « Coccumilicis vulne-
ribus recentibus ex aceto imponitur. Epiphoris ex aqua, et oculis suffusis sanguine, instillatur » (1).
Au 1xt siècle, le Kermès prend tout d'un coup une importance exceptionnelle : Mesué compose son fameux électuaire, dans lequel il faisait entrer les corps les plus dissemblables, d’après la formule suivante :
« Accipe setam tinclam ex Chermes circiter lib. j proprié cujus tincturam non præteriit spatium extensum : et submerge eam in succo pomorum dulcium et aquæ rosæ ana lib. j et s et dimitte die una. Deinde fac modicum. bullire donec aqua rubeat. Deinde extrahe ab eà setam, et exprime eam, et pone in ipsa sacchari tabarzeth drachm. cl.et coque usquedam habeat spissitudinem mellis et remove ab igne : et projice in eo calido ambræ crudæ minutim incisæ drachm. iiij et dimitte in eo liquefieri. Deinde injice super ipsum pulverem harum rerum. Accipe ligni aloës crudi, et darseni, ana drach. vj lapidis lazuli loti et præparati drach. jij auri boni, drach. j. musci boni, drach. j. tertiam. Confice, et sit dosis ab aur. j. ad ij. et s. Est et bonum et expertum » (2).
La Confectio alkermes eut un immense succès : il n’y avait point de maladie dans laquelle elle ne dût être héroïque. Elle régna en souveraine absolue pendant plusieurs siècles, puis l’École de Montpellier, qui avait si puissamment contribué à son succès, s’avisa, vers 1580, d'en modifier la formule :
Au lieu de teindre la soie crue avec la graine d’écarlate, il semblait préférable d'ajouter au suc de pommes et au sue de roses, où le cocon dépouillé de toutes ses impuretés aura trempé 24 heures, une livre de suc de Kermès récent avec deux livres de sucre : la quantité de la substance cordiale était alors beaucoup plus considérable.
La Confectio Atkermes Monspeliensium eût son tour de gloire et resplendit au plus beau du ciel médical jusqu'en 1748, époque où Lémery (3) proposa une Confectio Alkermes reformata, de laquelle il excluait la soie, l’eau de roses, le suc de pommes, l'or, les perles et le lapis-lazuli.
(1) Lib. XXIV, cap. 4.
(2) Mesué, Opera «a Joh. Costa adnotata. Venetiis, p. 107, 1570. (3) Lémery, Pharmacopée universelle. Amsterdam, 1748.
Accipe : Syrupi Kermesini optimi recenter parati et
ad mellis consistentiam cocti,..... ..... Libr., unam et semis. Santali citrini et cinnamomi........... … Aa. SCrupAa STURRRÉELRECER EN NEEr ee ONE Drachm. ].
MOSCHLER PTE AM AE SITE TRR ..... Drachm. semis. Oleorum macis et caryophyilorum.,....... Ana. gutt. vi. Fiat Confectio S. A -
Il n’y avait plus qu’un pas à faire pour en arriver, de cette confection ainsi réduite, à l'usage pur et simple du médicament principal, le sirop de Kermès. Peu à peu, ce pas fut franchi et la Confectio Alkermes tomba de plus en plus dans l'oubli, à mesure que le sirop de Kermès prenait lui-même plus de faveur.
Ce sirop fut, du reste, toujours employé parallèlement à la fameuse confection. Ses vertus étaient fort appréciées.
« Le Kermès, dit Cartheuser, agit dans le corps en partie comme détertif, résolutif et discussif, en partie comme stimulant et légèrement astringent. On le met conséquemment avec raison au nombre des nervins, céphaliques, cardiaques, stomachiques et aphrodisiaques. Il est d’un usage spécial dans certaines maladies ; on s'en sert néanmoins plus fréquemment dans la mélancolie et l'épilepsie idiopathique, le vertige, la syncope, la palpitation du cœur, le vomissement, la cachexie, l’obstruction des urines, des règles et des vuidanges, les vers des intestins, etc. — de même que pour fortifier la mémoire, empêcher l’avortement, en poudre depuis quelques grains jusqu’à un demi-gros, et depuis un demigros jusqu'à un gros en infusion dans du vin. — On le fait aussi entrer dans des électuaires, des bols, des sirops, etc., etc...»
Une véritable panacée !
Que reste-t-il aujourd’hui de toute cette gloire ? Plus rien, qu’un élixir qui se fabrique en Italie, et quise sert encore sur les tables, à Florence et à Naples.
SOUS-CHAPITRE II
Les Gossyparia.
Le genre Gossyparia a été créé par Signoret pour un petit nombre de Coccines caractérisés par ce fait que leurs antennes, formées
de six articles, dont le troisième est le plus long, sont persistantes et se retrouvent jusqu'à l'extrême limite de la vie, à l'inverse, par exemple, des Nidularia, chez lesquels elles disparaissent. Ces Insectes présentent en outre ceci de remarquable que, pendant leur état de métamorphose, ils ont conservé toute leur activité et peuvent fuir si on vient à les déranger.
Une seule espèce mérite de nous arrêter : c’est la Cochenille à manne.
GOSSYPARIA MANNIPARUS Signoret.
SYNONYMIE : Chermes mannifer Hardwick.
Coccus manniparus Ehrenberg, Burmeister, Chavannes.
L'Écriture rapporte que les Hébreux, conduits par Moïse au travers du désert, furent nourris par « quelque chose de menu et de rond comme du grésil » qu'ils trouvaient sur la terre. Les enfants d'Israël nommèrent cette substance manne : « elle était comme de la semence de coriandre blanche et avait le goût des beignets au miel (1). »
Les opinions les plus contradictoires ont été soutenues relativement à ce passage de la Bible : les uns ont voulu voir dans la manne un Lichen du genre ZLecanora, d’autres ont cru y reconnaître une matière sucrée, semblable à du miel, que certains arbres laissent exsuder de leurs branches à la suite de la piqûre d’une Cochenille.
Quoiqu'il en soit, un certain nombre d'auteurs ont parlé de cette substance d’origine végétale comme de la manne. Angelus la décrit sous le nom de Guezengebin, c’est-à-dire, en persan, miel de Tamarix !2) : « Mannæ species in Arabiæ solitudine circa Bassorae territorium communis, quæ supra folia arboris quasi pluvia granulatim dilabitur et in globulos quasi melleos condensatur..… Ex hoc liquore conficiuntur passim condimenta suavia, et aliquantisper laxativa polline temperata, et condensata, pauperibus, et pueris chara. »
Ce vieil auteur avait méconnu que la production de la manne est en rapport avec la présence d’un Insecte sur la plante qui la fournit. Ce point important n’échappa pas à Geoffroy, dont nous
(1) Exode, cap. XVI.
(2) Guez, tamarix; anguebin, miel.
avons eu plus d’une fois déjà l'occasion d'apprécier la sagacité : pour lui, la manne est produite par une espèce de Chermès, et cela indifféremment quand l’animal est à l’état de larve et à l’état de pupe.
L'opinion de Geoffroy se trouve partagée par Hardwick, auquel un ami avait rapporté de la manne de Perse et d'Arménie, sans pouvoir dire si elle provenait de l’Insecte ou de la plante. Hardwick finit par découvrir l’'Insecte, mais ne put le voir qu'à l’état de larve; il détermina néanmoins ses affinités et lui donna le nom de Chermes mannifer.
Plus tard, Ehrenberg, au cours d’un voyage en Asie mineure, vit les Tamarix qui croissent autour du Sinaï chargés d’Insectes et d'un liquide semblable à du miel, qui coule le long de leurs branches, formant cà et là des gouttelettes qui tombent jusqu’à terre (fig. 19). Cette sorte de miel est connue des Arabes sous le nom de Man.
Fig. 19.
Branche de Tamarix mannifera chargée de Cochenilles et sur laquelle se voit un amas de manne qui s’étrangle pour tomber goutte à goutte jusqu’à terre. D’après Ehrenberg.
Les Arabes et les moines grecs la recueillent et la mangent avec le pain, comme on fait du miel.
L'arbre qui porte la manne est le Tamarix gallica, ou plutôt
LES COCCIDÉS UTILES 67 une de ses variétés, à laquelle Ehrenberg donne le nom de mannifera. Ses plus fines branches sont le plus souvent recouvertes d'un nombre considérable de petits Insectes, qui les piquent et déterminent de la sorte l’afflux d’un suc limpide, qui augmente peu à peu de consistance et tombe sur le sol sous forme d’un sirop roussaire.
Peut-être des observations plus exactes viendraient-elles démontrer que la manne n’est autre chose qu'un miellat sécrété en abondance par l'innombrable colonie d’'Insectes qui a élu domicile sur l’arbuste? Cette supposition ne présente rien d’invraisemblable : Réaumur n’a-t-il pas constaté que le ZLecanium persicæ produit tant de meillat que celui-ci tombe sur le sol et l’inonde comme si on l’eût arrosé ?
Avant le lever du soleil ou peu après, l'air étant refroidi, on trouve la manne à l'état solide : sous cette forme on la ramasse facilement à terre, plus rarement sur l'arbre; pendant les ardeurs du soleil, elle se liquéfie et difflue à la surface du sol. La production de la manne serait plus abondante après les pluies.
Ehrenberg décrit et figure avec soin la Cochenille de la manne; mais la femelle seule était connue de lui. Il lui assigne les caractères suivants :
« Femina : aptera; fœta 1-2" longa,obtuse conica, affixa, cerea, flavicans; virginea 1/5” longa, mollis, albida, corpore elliptico, subtus plano glabroque, supra convexo, villoso-tessellato, annulis duodecim distinctis, primo maximo; ventre, antennis pedibusque hyalinis. Dorsum villo tenero brevique albo, seriebus transversis et longitudinalibus tessellato obsessum. Antennarum distincti articuli novem (semel octo vidi), ovati, singuli superne seta parva instructi. Pedum distincti articuli quatuor, singuli apice pilo parvo insignes, primus a basi subglobosus, secundus oblonous, incrassatus, tertius secundi longitudine, parum gracilior, quartus unguem formans, brevis, simplex. Oculi duo, obsoleti, ad basin anteñnarum subtus conspicui. Rostrum breve, obtusiusculum, apice suo inter pedum par primum spectans, appressum, basi latine sub oculis, in annulo corporis primo positum.
» Exuviæ feminarum, post partum mortuarum, nucleum rubrum, villo albo involutum continent. Corporis annulorum exuviis extus nulla vidi.
» Mas ignotus.
» Cum Tamaricis Coccus manniparus in ala ulla terræ regione,
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Gossyparia manniparus jeune, vu par sa | Le même, vu par sa face dorsale. D'après face ventrale; grossi environ 30 fois. | Ehrenberg.
præter sinaiticam, non memoretur, idemque nec in Ægyplo aliisque terris a nobis ipsis denuo observatus sit, in botanica levi fruticis differentia minus, quam in Cocculi absentia causam quærendam esse crediderim, eur alibi Tamarici gallicæ affines frutices mannam non edant. »
M. Berthelot a eu l’occasion de faire l’analyse d'un échantillon de manne arrivé fraîchement du Sinaï. Elle avait l'aspect d’un sirop jaunâtre, épais, contenant des débris végétaux. Elle renfermait du sucre de canne, du sucre interverti, de la dextrine, enfin de l’eau. Le poids de l’eau s'élevait à un cinquième environ de celui de la masse. La composition de celle-ci, abstraction faite des débris végétaux et de l’eau, était la suivante:
Sucre de :cannisx et Diet AMAR ENS CARRE RS ANNNS Sutreinterverti{lévulose et .glucose):.1. 42410 ..MER EX Ms TRS Dextrine etproduïtssanalogtes.f, AE RTE Re PR RRR 20
Ce savant publiait en même temps l'analyse d’une autre sorte de manne provenant du Kurdistan, et recueillie dans les montagnes au nord-est de Mossoul. Les Kurdes ont coutume de s’en servir sans la purifier et de la mélanger à de la pâte et même à de la viande. L'arbre qui la porte est fort différent du Tamaris, mais ne semble pas avoir été déterminé avec une précision suffisante.
Voici quelle était la composition de cette manne du Kurdistan :
RS Ne D Gin don et 6 Aie LR AU 1161
Sucre interverti (lévulose et glucose) ...,.....,..... 4 RE UP IOd OS
Dextrine et produits analogues. . ....... FRE NS NES AC ARUD 100,0
La composition des deux mannes est donc presque identique. Ce résultat peut sembler surprenant au premier abord, si l’on considère que les végétaux qui les portent appartiennent à des espèces fort différentes.
Mais cela précisément peut être considéré comme un argument de valeur en faveur de l'opinion qui considère la manne comme une sécrétion de l'animal, comme une production exubérante du mielat.
En raison de la nature des substances qui entrent dans sa composition, on conçoit très bien que la manne puisse être prise comme aliment. On la récolte en petite quantité, pendant les mois de juin et de juillet, mais son emploi en médecine est des plus restreints.
SOUS-CHAPITRE IT
Les Coccus.
Nous avons vu déjà que Linné appliquait la dénomination de Chermes à quelques Psylles et aux Pucerons du genre Adelges, qui produisent sur les jeunes branches de Sapins des galles alvéolées ; il appelait Coccus tous les Insectes qui, dans nos divisions, sont des Cochenilles et des Kermès ; Hartig, Kaltenbach, Ratzeburg et Koch suivirent son exemple.
Le genre Coccus, ainsi compris, renfermait des animaux trop disparates pour qu'on pût le conserver tel que l’avaient établi ces auteurs : aussi ne tarda-t-il point à être divisé et subdivisé de facons diverses. Sans insister plus qu'il ne convient sur ces faits, qui n’ont plus qu’un intérêt historique, nous dirons que Signoret réserve le nom de Coccus au genre dans lequel prend place l'espèce typique, le Coccus cacti où Cochenille à carmin.
Les animaux de ce groupe sont très particuliers : les antennes ont cinq articles chez la larve mâle, six chez la larve femelle ct sept chez la femelle adulte ; les pattes sont grêles ; l'anneau gé-
nito-anal est dépourvu de cils. Le mâle possède deux yeux composés et deux yeux simples.
Ce genre ne renferme qu’un très petit nombre d'espèces : une seule nous intéresse, c’est le Coccus cacti, originaire du Mexique.
Coccus CACTI auctorum.
SyNONYMIE : Diaprostecus coccus Costa Pontano. Dactylopius coccus Costa.
Pseudococcus cacti Westwood. Trechochoryæ cacti Curtis.
La Cochenille mexicaine est assurément le plus célèbre de tous les Coccidés. Elle est parasite du Cactus nopal (Opuntia coccinelhfera), sur lequel on la trouve à l’état de larve ou à l’état de femelle adulte ; elle peut vivre également sur quelques autres Cactées.
La femelle adulte (fig. 22) présente une teinte brun rouge foncé
Coccus cacti femelle.
(Extrait des Éléments de Zoologie de H. Sicard. J. B. Baillière et fils, éditeurs.)
Elle est oblongue et mesure de 6 à 7 millimètres dans le sens de la longueur, 4 dans le sens de la largeur et de 2 à 3 dans le sens de la hauteur; sa longueur peut même, dans certains cas, atteindre et dépasser un centimètre.
Son corps est composé d’une série d’anneaux (1) et est parcouru en outre, dans le sens de la longueur, par une sorte de carène dorsale. Les antennes sont courtes, coniques et formées de sept articles, les quatre segments basilaires étant plus courts, plus
(1) Suivant Alzate, le nombre de ces anneaux n'est pas constant, mais le plus souvent on en compterait onze à la face dorsale et six à la face ventrale. :
épais et plus longs que les trois autres. Elle sécrète par toute la surface de son corps une matière cireuse blanche qui l’enduit comme d'une poussière cotonneuse, et qui, lorsqu'elle devient trop abondante, se dépose çà et 1à sous forme de petits amas sur les raquettes du Nopal. Cette matière cireuse masque plus ou moins la segmentation, dont on ne peut bien se rendre compte qu'après l’avoir enlevée.
Le Coccus mâle (fig. 23) est beaucoup plus petit que la femelle:
_PTREIAM
Fig. 23.
Coccus cacti mâle.
(Figure extraite des Mœurs et Métamorphoses des Insectes par Ém. Blanchard. Germer Baillière, éditeur).
il ne mesure guère qu'un millimètre de longueur. Il présente une teinte carminée, particulièrement intense sur la tête et le thorax; ses pattes et ses antennes sont brunes, ses ailes d’un gris blanchâtre.
La tête, épaisse et arrondie, se prolonge légèrement en pointe entre les deux antennes et porte quatre yeux à facettes et deux
yeux simples. Les antennes sont formées de dix articles que recouvre une pubescence courte, mais assez abondante, sauf pourtant sur les deux premiers articles.
Les pattes sont très longues et peu pubescentes; le tibia est environ trois fois plus long que le tarse. Les ailes dépassent l’abdomen d'un bon tiers ; elles ne présentent qu'une seule nervure, qui bientôt se bifurque et qui est colorée en jaune brunâtre, ainsi que ses deux divisions. Le balancier fait exceptionnellement défaut. |
L'’abdomen est plus pâle que le reste du corps : sur chacun de ses segments se voit une rangée transversale de petits poils. L'extrémité postérieure est occupée par un gros tubercule sur lequel vient s’insérer l’armature génitale : celle-ci se compose d’un stylet en forme de crochet recourbé en dessous. De chaque côté de ce tubercule, on trouve une protubérance au niveau de laquelle débouche un grand nombre de filières ; c’est encore sur ces tubercules que s’attachent deux longues soies, dont les dimensions sont parfois le double de celles de l’Insecte.
Le mâle meurt aussitôt après l’accouplement. La femelle continue au contraire de vivre, mais il y a contradiction entre les auteurs sur son sort ultérieur. Les uns, avec de Ruusscher, Audouin, Westwood, admettent qu’elle fait des petits vivants ; d’autres, comme Alzate, Brehm et Künckel d'Herculais, prétendent qu’elle est ovipare et qu’elle dépose ses œufs dans ces amas cotonneux dont nous l'avons vue recouvrir par places les raquettes du Nopal. Quoi qu'il en soit, qu'il y ait ponte véritable ou viviparité, elle meurt : son rostre abandonne la plante et son cadavre tombe à terre.
Les larves, très agiles au moment de la naissance, au dire d'Audouin, restent quelque temps dans leur nid cotonneux : au bout de huit jours environ, elles en sortent. Elles se montrent alors assez semblables à la mère, si ce n’est qu'elles sont notablement plus pelites et qu’elles sont munies de longues soies. Leur corps, ovalaire, est arrondi sur les côtés, plus large en avant qu’en arrière; leurs pattes et leurs antennes sont longues et délicates, mais subissent avec l’âge les plus grandes variations.
H est facile de reconnaître, rien qu’à l'examen de l’antenne ou de la patte, à quel sexe appartiendra la larve. En effet, l'antenne se compose de six articles chez la larve femelle, de cinq seulement chez la larve mâle. Quant à la patte, le tarse est plus grand que
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le tibia, contrairement à ce qui s’observe à l’âge adulte; elle est plus grêle dans la larve mâle.
Dans l'espace de deux semaines, les larves sont arrivées déjà au terme de leur croissance : elles ont subi, pendant cette période, un certain nombre de mues. La larve femelle s'est simplement fixée au Nopal au moyen de son rostre et accomplit ses métamorphoses sans qu'il intervienne aucune autre modification. Mais il n'en est pas de même pour la larve mâle : celle-ci, en effet, se construit, à l’aide de sa matière cireuse, une sorte de coque ouverte en arrière, dans laquelle elle accomplit ses dernières mues et d’où, au bout d’une huitaine de jours, l’Insecte parfait va sortir à reculons.
Avant la découverte de l'Amérique, les Aztèques connaissaient déjà et mettaient à profit les propriétés tinctoriales de la Cochenille du Nopal : aussi, lors de l’arrivée des Européens, l'attention de ceux-ci dût-elle être bientôt attirée sur cet Insecte.
Lopez de Gomara, en 1525, semble être le premier écrivain qui en ait fait mention dans ses ouvrages; il ne se prononce point nettement sur sa nature, mais semble la prendre pour une graine. Ce fut là l'opinion dominante jusqu’au jour où le P. Plumicr, en 1666, vint prétendre que la Cochenille était un Insecte voisin des Punaises. Cetté manière de voir fut bientôt partagée par un grand nombre de bons esprits, par Nicolas Harlsæker, par N. Lemery, par Geoffroy, par Melchior de Ruusscher; ce dernier était demeuré plusieurs années en Espagne où il avait eu l’occasion de consulter à cet égard de grands navigateurs et leurs récits l'avaient convaincu.
Pourtant, beaucoup de personnes persistaient à croire que la Cochenille était le fruit ou la graine de quelque plante. Ayant eu un jour une grande discussion avec une personne qui était de cet avis, de Ruusscher résolut de convaincre son contradicteur : dans ce but, il pria l’un de ses amis, qui partait pour le Mexique, de lui envoyer tous les renseignements à ce propos. Il reçut de la sorte un grand nombre de documents fort intéressants qu'il résolut de livrer à la publicité.
Ces documents déclaraient, à l'égard de la Cochenille même
« 1° Que ce sont de petits Animaux vivans.
» 20 Qu'ils marchent, montent, et cherchent leur pàture.
» 39 Qu'ils font des Petits, pas plus gros que des Lentes, ou
comme les Petits des Mites, ou comme la pointe d’une épingle.
» 4° Qu'ils ont des Yeux, un Bec, des Pattes, des Griffes.
» 5° Qu'ils ne changent point d’Espece, comme font les Vers-àsoye, etc., mais qu'ils engendrent leurs semblables.
» 6° Qu'aïant crû jusqu'a leur perfection, ils ressemblent fort en figure et en grosseur aux Poux des Chiens (Ticques).
» T° Pour ce qui regarde leur Generation, lorsqu'elle (la Cochenille) devient grosse, il passe et repasse par dessus elle un petit Papillon, qui naît sur le Nopal, et on croit que la Cochenille conçoit
» De tout cela il faut nécessairement conclure, que la Cochenille n’est pas un fruit ou Graine de quelque Plante. »
Depuis la publication, en 1729, des documents recueillis par Melchior de Ruusscher, personne ne douta plus que la Cochenille ne fût un animal.
Après avoir conquis le Mexique, les Espagnols, comprenant quelle source de richesses serait la culture de la Cochenille, se livrèrent à cette industrie sur une vaste échelle. Jaloux de s’en garder le monopole exclusif et d’en fournir à l'univers entier, ils édictèrent des peines d’une sévérité draconienne, la mort même, contre quiconque ferait sortir de la Nouvelle-Espagne, des mères pouvant reproduire l'espèce sous un autre climat. Tant que le Mexique fut colonie espagnole, c’est donc par l'Espagne seule que la Cochenille arrivait en Europe et dans le reste du monde : le monopole fut religieusement conservé.
C'était, en effet, une excellente industrie que celle de la Cochenille, si on en juge par les chiffres suivants : en 1734, si l’on en croit l'Encyclopédie de d’Alembert et Diderot, il arriva en Europe 880 000 livres de Cochenille, représentant une valeur de 15 500 690 francs. En 1760, le seul commerce de Marseille atteignait le chiffre de 4 000 000 francs. De Humboldt rapporte que, au moment de son voyage en Amérique, l'exportation annuelle représentait un peu plus de 12 millions de francs.
De Ruusscher nous donne encore d’intéressants détails sur la manière dont, à l’aurore du xvire siècle, 1e Mexicains élevaient la Cochenille. Il nous apprend :
«1° Que dans le tems propre (scavoir après l’Hyver, quand ces pers Animaux peuvent souffrir le grand air) lorsque ces Cochenilles qu’on avoit gardées dans la maison, ont assez grandi et grossi pour
pouvoir bientôt faire des Petits, on en met 12. ou 14. ensemble dans un Pastle. Ces Pastles sont de petits Nids, comme ceux des petits Oiseaux, et faits exprès par les Indiens, d’une paille ou foin fin et doux, ou d'une mousse d’arbres, ou bien de la bourre la plus tendre qui envelope les Noix de Cocos.
» 2° Que ces Pastles ou petits Nids sont alors mis avec leurs Bestioles sur des Plantes de Nopal, qu'on a eu soin à cette fin de semer et de bien cultiver.
» 3° Que dans l’espace de 2. 3. ou 4. jours ces petits Animaux font une infinité de Petits dans leurs Pastles ou Nids.
» 4° Que peu de tems après les Meres viennent à mourir.
» b° Que cependant les Petits, sortant de leurs Nids, montent le long du Nopal, s’y attachent et en succent le suc, qui est leur unique nourriture, et néanmoins ne mangent pas la Plante.
» 6° Que ces petits Animaux cherchent toûjours les endroits de la Plante les plus verds et qui ont le plus de suc, pour y trouver une nourriture plus abondante et meilleure; et se mettent aussi aux endroits les plus à l’abri du vent pour se garantir du mauvais tems.
» 7° Que, pendant que ces Bestioles deviennent grandes et grossissent, il en faut avoir un très grand soin, pour empêcher qu'aucune Vermine ne les incommode ou ne les tuë; qu'il faut les tenir nettes et les débarrasser de certains fils, qui, comme des toiles d'araignées, croissent sur le Nopal ; et qu’on doit les défendre avec grand soin du trop grand froid ou chaud, de la pluie et du vent; parce que les Fines Cochenilles, étant fort délicates, en pourroient mourir. Cependant la Cochenille Sylvestre où sauvage, qui multiplie d'elle-même sur les Nopals crûs sans culture, doit essuier toutes ces incommoditez ; aussi celle-ci étant tuée, est si peu de chose, de si peu de valeur, si grumeleuse et d’une si mauvaise odeur, qu'on ne doit pas la mêler avec la Fine Cochenille. »
À cela ne se bornent point les renseignements que nous fournit de Ruusscher; il nous apprend encore comment se fait la récolte de la Cochenille. Il se fait trois récoltes par an; la dernière achevée, on coupe les Nopals et on en garde les branches dans les maisons, pour nourrir les jeunes pendant la saison des pluies. Ces branches restent longtemps sans se dessécher ni se pourrir, en sorte que les petits s’y développent facilement. Quand ils sont devenus assez grands et assez forts pour être bientôt en
état de reproduire, la belle saison est revenue : on les met alors par 12 ou 14 dans les Pastles dont il était question plus haut, puis on les porte sur les pieds de Nopal.
Les Cochenilles se tuent de deux manières : dans l'eau chaude ou dans des famascales, petits fours construits exprès pour les faire mourir par la chaleur. Parfois encore, on les tue en les rôtissant sur des comales, sortes de poëles plates sous lesquelles on met du feu et dont les femmes des Indiens se servent pour cuire leur pain. Quand on dessèche trois livres de Cochenilles ôtées vivantes de dessus les Nopals, on n'obtient qu'une livre.
« Les Indiens les enlèvent de dessus les Nopals avec beaucoup de précaution, par le moïen d’un petit bâton, auquel ils ont attaché un peu de poil, et qui est fait en guise de Pinceau. »
Ÿ AS. à Tr *S AE ES | = Pull, !
EN A ÉF SES SE =, per PT ip KA Un Éà AR ATEN RÉ En CE (oi ; 5 A FA pe # A 7e #4 à | CA E, G/#rE LAS JAN ( (4, F4 sea 41] SEA fo LS =, + : CPS
fé Z à 4 at ALL : 12 4\l SNS Z CAS x LP s D ST En C 4 \ ARRET Z7 - HAN Ke ds La : NS & FN EAN 5 (4 LA
fe)
#0) LR ÈS S///4 RES
À : WU y
AA WW A ur 1 79
AE
; RER , CANST PE ICT ESC DPI RL FES UT CR ES 7 ns 4 2 Er ex Das:
PH FE AA CA SE DE DÉS T Pe LE Sr CELL.
LEP UR ES EL ON TL ASE DO METRE NTIC
Fig. 24.
Indien séparant la grana des Nopals et la recevant dans un vase appelé chilcalpestl, de forme concave-convexe ; on le fait avec du bois ou avec la coquille de certaines calebasses. D’après Alzate.
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Les procédés de culture que de Ruusscher nous fait connaître ne se sont guère modifiés par la suite, car ceux que J. A. de Alzate décrit un siècle plus tard leur sont presque identiques. La manière de recueillir l’Insecte est notamment demeurée la même, comme le montre la figure 24.
Réaumur disait dans l’un de ses mémoires :
« Il y a toute apparence que le Mexique ne restera pas toujours seul en possession de la Cochenille ; car, pourquoi les Cochenilles ne pourraient-elles pas être transportées de leur pays natal daus tous ceux où les Nopals peuvent croître, comme les Vers à soie l’ont été des Indes dans les pays qui peuvent leur fournir des feuilles de Mûrier ? »
Ce vœu ne put être réalisé que quarante ans plus tard : vers 1785, un avocat au Parlement, Thiéry de Ménonville, plein de confiance dans l'opinion du grand uaturaliste, entreprenait un voyage au Mexique et rapportait au Port-au-Prince le précieux Insecte ; vers la même époque, il publiait un important ouvrage dans lequel il exposait en détail les avantages que présentait sa culture et les soins qu’elle exigeait. Malgré la grande similitude du climat entre le Mexique et Saint-Domingue, les essais de Thiéry de Ménonville n’eurent pourtant aucun résultat : l’insurrection des indigènes survenue alors fit manquer l’entreprise et, depuis, aucune tentative nouvelle n’a élé faite.
En 1806, des Cochenilles vivantes furent apportées à Cadix ; quelques-unes furent aussitôt envoyées à Robert, professeur de botanique à Toulon : la Cochenille faisait donc son apparition en Europe, où le Nopal l'avait depuis longtemps précédée. On tenta de l’acclimater, notamment dans le sud de l'Espagne et de l’Italie,mais sans grand succès. Vers 1827, des tentatives nouvelles furent faites, en Corse, en Sardaigne et particulièrement sur les côtes d'Espagne, aux environs de Grenade et de Valence, sans que, cette fois encore, le succès füt suffisant.
Sur ces entrefaites, l'Espagne avait perdu ses droits sur le Mexique qui, en 1810, à la suite d’une insurrection, avait proclamé son indépendance. Le fisc espagnol perdait de ce fait une source importante de revenus; aussi résolût-on, pour combler les vides qui tendaient à se déclarer dans le budget, de favoriser la culture de la Cochenille, qui avait jusqu'alors donné de si beaux bénéfices. Le climat d'Europe se montrait peu favorable : on irait à la recherche d'un ciel plus clément.
C'est ainsi que, en 1827, la Cochenille fut introduite dans iles Canaries ; voici dans quelles circonstances :
Un Français, Berthelot, était directeur du jardin d'acclimatation d'Orotava, que venait de fonder le marquis de Villanueva del Prado ; il reçut, par les soins de l’intendant Antequera, des échantillons de Cochenille fine que lui adressait, de Cadix, la Sociedad de los amigos del pais (1). Il s’empressa de les disposer sur quelques Cactus qu’on avait multipliés à cette intention dans le jardin el qui du reste s'étaient acclimatés si bien qu'ils étaient retournés à l’état sauvage. L’Insecte s’y complût parfaitement et, en moins d’une année, plusieurs générations s'étaient déjà succédées, donnant un si grand nombre de petits que Berthelot put en distribuer à tous les propriétaires de Nopals désireux de tenter l'expérience.
Cette proposition fut accueillie avec tiédeur, Berthelot trouva même, sur plus d’un point, une résistance véritable : il donna des instructions verbales aux alcades ruraux des divers districts, il communiqua des renseignements pratiques à la Société des amis du pays de la Laguna, il adressa enfin un mémoire détaillé à l’intendant de la province, pour lui demander son appui.
Presque en même temps, le gouvernement espagnol fondait à Sainte-Croix de Ténériffe un établissement pour la propagation de la Cochenille, à la tête duquel il plaçait le major Meigliorini. De grands efforts furent accomplis, une grande activité fut dépensée : on envoya des Cochenilles dans toutes les îles voisines et on chercha par tous les moyens à exciter le zèle des propriétaires, mais tout cela fut en vain : l’insuccès fut si complet que, en 1829, il n'existait plus aucune trace de la culture des Cochenilles.
Toutefois, la nature devait bientôt reprendre ses droits et donner aux propriétaires trop imbus de préjugés une éclatante leçon.
En effet, l’année suivante, quelle ne fut pas la surprise, quand on vit que la Cochenille, qu’on avait abandonnée à elle-même, avait prospéré et pullulé à tel point, qu’elle recouvrait entière-
() Un grand nombre de documents tendent à prouver que l'introduction de la Cochenille aux Canaries est bien due à Berthelot! néanmoins Honegger l’attribue à S'-Yago de la Cruz, Cette assertion nous semble d’une bonne foi douteuse.
ment quelques Nopals sauvages qui croissaient sur le plateau de la Paz, occupé en partie parle jardin d’acclimatation de l'Orotava. Ce qui était arrivé à l’environ de cet établissement pouvait s’observer encore en maint endroit où l'éducation de la Cochenille avait été tentée, notamment à Lancerote.
Toutefois, cette propagation indépendante de la Cochenille ne fut nulle part aussi rapide et aussi considérable qu'à Ténérifre, dans le district de Guimar. En 1833, les Cochenilles, devenues sauvages depuis cinq ans, s’y étaient multipliées à tel point qu'elles menaçaient de faire périr les Nopals : or, la perte de ces plantes eût été une calamité publique, car les fruits, désignés sous le nom de éunas, offraient à la population pauvre une substance alimentaire très recherchée. Une sorte de ligue s’organisa donc, dans l'intention bien arrêtée d’exterminer le fléau dans son essor.
D'autres personnes, moins philanthropes, mais mieux inspirées, considérant au contraire avec quelle extrême facilité la Cochenille s'était propagée, jugèrent que Berthelot avait peut-être eu raison et, revenant sur leurs préventions, se demandèrent si, en effet, l'élevage de l’Insecte ne serait point une source de beaux bénéfices. Ils récoltèrent quelques livres de ces Cochenilles sauvages, les vendirent bien et commencèrent dès lors à s'occuper résolûment de la culture du Nopal. L'exemple fut bientôt suivi si universellement que la Cochenille ne tarda point à devenir pour les Canaries une véritable source de richesses.
On pourra, du reste, juger de l'importance du succès obtenu en prenant connaissance du tableau ci-dessous qui indique le total de l'exportation annuelle de Cochenille, évaluée en livres, puis en quintaux ; pour éviter de dresser une trop longue série de chiffres, nous ne transcrivons les résultats annuels que de cinq ans en cinq ans, sauf pour la période du début.
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Comme on le voit, l’industrie de la Cochenille prit tout d’un coup une énorme extension, vers 1850, quand les vignes furent ravagées LU LL . a par l’Oidium Tuckeri.
Le Coccus $e cultive principalement sur le Cactus tuna et sur le GC. Hernandezi. Le premier à de grandes feuilles et est employé presque exclusivement à Ténériffe et dans les îles orientales ; le second a des membres petits, mais très nombreux : c’estlui surtout qu’on plante à l’île Palma et dans les autres îles, aux endroits trop exposés aux rigueurs de l'hiver; il est en effet totalement laineux ou plutôt velouté et protège plus efficacement Ja Cochenille contre les intempéries de la saison.
Les Cactus se plantent surtout sur les flancs des montagnes. On les dispose en rangées longitudinales, éloignées de 125 à 150. La partie de la plante qui s'enfonce dans le sol s'appelle Le pied (el pié) : on ne lui laisse pousser d'ordinaire que deux ou trois ramifications ou bras (brazos), sur lesquels naissent une- série d’autres membres ou mains {manos) ; c’est sur ces dernières seulement qu’on place les Cochenilles ; il importe, en effet, de ne les mettre que sur des parties de la plante nouvellement développées.
Dans les premiers temps, la cueillette de la Cochenille était faite par les jeunes filles et les femmes, au moyen de petites cuillers en fer blanc : on se gardait bien de rompre les raquettes. Mais c'était là un travail pénible et lent, et la perte était notable. À présent, on a recours à un procédé plus expéditif : on arrache toutes les raquettes couvertes d’Insectes et on les frotte avec un petit balai en feuilles de palmier pour les en détacher.
On arrache donc tous les ans les branches nouvelles, autañt, bien entendu, que les Cochenilles se sont fixées sur elles, et la plante doit en pousser sans cesse de nouvelles. Dans de semblables conditions, le Cactus s’épuise vite et, si on ne lui donne point de l’engrais à profusion, il recommence à fleurir et à porter des fruits.
Quand il s’agit d'assurer la reproduction de la Cochenille, on recueille sur le Nopal Les mères (madres), femelles reconnaissables à un petit point rouge ou à une petite vésicule située à la partie postérieure et indiquant le moment de la ponte. Les madres sont dispersées sur de petites claies qu'on recouvre d’une grosse toile écrue; on tient alors ces claies à une température d'au moins 20° et, au besoin, on les place dans des étuves (estufas). Les jeunes
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Fig. 25.
Cochenilles fixées sur une raquette de Nopal. Figure extraite des Mœurs et Métamorphoses des Insectes, par Em Blanchard. Germer Baillère, éditeur.)
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naissent bientôt : ils se mettent à courir assez vite ça et là, puis finissent par se fixer sur les lambeaux de toile : dès que ces lambeaux en sont suffisamment chargés, on les enlève ct on en met d’autres à læplace.
Dès que ces lambeaux sont enlevés, on les porte en toute hâte dans les plantations : ce transport se fait pendant la nuit; puis on les fixe sur les raquettes du Nopal, en ayant soin de mettre la face chargée d’Insectes en contact avec la plante; on les y assujettit solidement avec les épines mêmes du Cactus. Les jeunes quittent alors le morceau de toile, enfonçent leur rostre dans la plante et commencent d'en absorber les sucs. La fixation des jeunes est bientôt opérée, mais on laisse encore quelque temps le linge qui les recouvre, de façon à les protéger contre la pluie ou le soleil.
En été, l'Insecte a besoin d'environ trois mois pour arriver à complet développement. Quand la Cochenille est mûre, c'est-à-dire bien adulte, il faut rapidement procéder à la moisson. Dans ce but, femmes et jeunes filles suivent de nouveau les rangées de Cactus : les unes brisent les branches, les autres les ramassent et les brossent avec le petit balai dont nous parlions plus haut. Puis on porte sur des claies les Insectes qu’on a recueilis de la sorte, on les y dispose par couches d’une faible épaisseur et on les dessèche ou on les torréfie à une température d'environ 40. Il va sans dire qu’on a eu soin de mettre à part quelques madres destinées à l’ensemencement.
Il y a d'ordinaire trois récoltes, et par conséquent trois générations par an ; la dernière passe l'hiver, maïs tous les emplacements ne sont point favorables à l’hibernation de la Cochenille : c’est ainsi que sur la côte nord-ouest de Ténériffe l'hiver est habituellement fatal aux Insectes, tandis qu'ils le supportent aisément sur la côte sud-est. Aussi, au printemps, la plus grande partie des individus reproducteurs vient-elle de Guimar et de ses environs.
Quand la Cochenille est convenablement desséchée, on procède à son nettoyage, avant de la mettre en vente : on se sert pour cela d’une sorte de tamis, qui la sépare des épines de Nopal et du feutrage blanc dont elle est habituellement recouverte. La Cochenille qui n'a pas servi à la reproduction, c’est-à-dire la plus srande partie, garde une teinte argentée et constitue une sorte commerciale connue sous le nom de plateada. Celle au contraire
qui a servi à la reproduction perd dans les diverses manipulations son feutrage blanc : elle est facilement reconnaissable à ce que son corps, vide des larves qui le remplissaient tout d’abord, s’est creusé après la ponte : on l’appelle Cochenille noire ou madres. A l’origine, la Cochenille noire se vendait plus cher que la plateada : aussi avait-on imaginé plusieurs moyens de la falsifier. Aujourd'hui, le prix de ces différentes sortes est égal et n’est soumis qu'à de légères fluctuations.
Par suite des soins apportés à la culture, la récolte a pu devenir fort abondante : c’est ainsi que, dans une fanegada (1), on peut récolter jusqu'à 20 et 24 quintaux espagnols de Cochenille sèche ; mais un semblable rendement est tout à fait exceptionel et l’on doit se contenter d'une récolte moyenne de huit à douze quintaux.
Si l’on songe que, pour une livre de plateada, il faut de 3 livres à 3 livres et demie de Cochenille fraîche ; que pour une livre de madres il en faut environ 4 livres, on pourra se faire une idée de l'énorme quantité de Cochenilles élevées sur les Cactus des Canaries, surtout si l'on considère encore qu’une livre représente environ 70.000 Insectes desséchés.
Les détails dans lesquels nous sommes entré à propos de la culture de la Cochenille aux Canaries nous permettront d’être brefs en ce qui concerne les autres centres de production.
A peine les armées françaises avaient-elles accompli la conquête de l’Algérie que Simonet, pharmacien à Alger, songea à entreprendre sous ce climat privilégié la culture de la Cochenille. Il pût se procurer à Valence quelques Insectes qu'il introduisit en Afrique, mais sa tentative demeura infructueuse. En 1833, le D' Lioze, chirurgien de la marine, fut plus heureux : il fonda une nopalerie qui se trouvait en bonne voie de réussite quand on le rappela en 1836; il partit, et dût confier ses Cactus et ses Cochenilles à l’intendant des Jardins d'Hussein Dey, lequel, peu soucieux de les voir réussir, laissa péricliter l’entreprise : tous les Nopals furent détruits, sauf deux dont prit soin Hardy, directeur de la Pépinière et du Jardin d’acclimatation d'Alger. Grâce à ses efforts, la Cochenille se répandit peu-à-peu en Algérie, mais jamais assez pour devenir l’objet d’un commerce capable de rivaliser, même de très loin, avec celui des Canaries.
Il serait superflu d’insister davantage sur les essais isolés qui
(1) 6100 mètres carrés.
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ont été tentés en différents endroits; pourtant, avant d’abandonner ce sujet, disons encore que la culture a été faite avec assez de succès à Java : d'après Soubeiran, une seule femelle, arrivée fécondée dans ce pays, a donné une postérité telle que huit ans. après, on récoltait 5000 kilogrammes de Cochenille.
A l'heure actuelle, les Cochenilles ne se récoltent en abondance qu'au Honduras et aux Canaries, mais surtout dans ces dernières. Depuis l'application des couleurs d’aniline à la teinture, le Kermès, disions-nous, est devenu à peu près complètement hors d'usage. La consommation de Cochenilles semble au contraire n'avoir pas diminué; mais ce qui a subi une diminution considérable, ce sont tes prix. Il y a quelques années, la Cochenille coûtait en moyenne 15 francs le kilogramme ; depuis la découverte des produits de distillation de la houille, le prix des mères (madres) est tombé à 3 fr., celui des noires (negras) à 3 fr. et celui des IRbEA ou argentées ta teadas) à 2 fr. 50 centimes.
Nous ‘savons déjà ce que sont les mères et les argentées; il nous reste à dire ce qu'est la sorte noire. On a donné ce nom aux Cochenilles tuées par exposition à une température élevée; si la chaleur est trop considérable, les Insectes prennent une coloration noirâtre particulière.
A un autre point de vue, et en les considérant d'après leur provenance, et non plus d’après leur mode de préparation, on a encore distingué parmi des Cochenilles, trois sortes commerciales : 19 la Cochenille mestègue ou fine (Grana fina où Grana mestica), cultivée à Mestèque dans la province de Honduras ; 2° Ia Cochenille noire; 3° la Cochenille sylvestre ( Grana silvestra), qui n’est point le résultat de la culture, mais qui s’est librement développée sur des Cactus sauvages.
De même que pour le Kermès et la laque, nous donnons cidessous un extrait de la Statistique générale (1) destiné à montrer l'importance du commerce de la Cochenille.
Importation : 863.533 kilogr. valant 4.742.433 fr.
Quantité mise. en consommation : 759.987 kilog. valant 2.179.220 fr. ; 779. 105 k. provenaient d’Espagne. 14.662 k. provenaient d'Angleterre.
nain : 497.442 k. valant 2.735.931 fr. dont 212. 651 k, pour la Turquie, 45.716 k. pour la Russie et la mer Baltique, 70.013 k. pour l’Allemagne, puis viennent l'Algérie, l'Italie etc. |
Restent en entrepôt : 22. 934. Kk.
(1) Statistique gépérale de la France pour l'année 1881, p, 213, 356, 490 et 530,
La Cochenille est recherchée pour la belle couleur rouge qu'elle produit et dont les applications sont sans nombre dans les arts, dans la peinture, dans l'industrie. Cette couleur, le carmin, intéresse aussi au plus haut point l’anatomiste, qui trouve en elle un auxiliaire précieux : on sait que le carmin est du plus grand secours pour l'histologiste, depuis que Gerlach, en 1858, à fait voir la curieuse sélection dont ses dissolutions ammoniacales sont douées vis-à-vis des éléments anatomiques. Ce point de vue particulier mériterait quelques développements, mais il nous faut aborder dès maintenant l'étude chimique du carmin; nous ne saurions du reste mieux faire que de renvoyer le lecteur, désireux de renseignements à cet égard, au Traité du microscope de M. Ch. Robin et au Traité technique d'histologie de M. Ranvier.
La connaissance de la constitution chimique des principes immédiats qui forment la trame des tissus animaux est une des questions les plus importantes de la biologie. Malheureusement, dans le cadre d’études qui nous occupe, la petitesse des Insectes, et la difficulté de s’en procurer une quantité suffisante, a toujours été un obstacle insurmontable pour les naturalistes et les chimistes.
En ce qui concerne les végétaux, on sait que certaines espèces chimiques se trouvent plus fréquemment dans telle famille que dans telle autre ; que, le plus souvent, ces espèces sont formées de carbone, d'hydrogène et d'oxygène. Leur constitution moléculaire est rigoureusement définie.
Dans le cas des Insectes, comme dans celui des êtres d’une organisation plus élevée, ce sont surtout des substances quaternaires azotées que l’on observe, et leur connaissance est beaucoup moins avancée, vraisemblablement en raison de leur plus grande complication. De plus, on n’a pas encore recherché si certains principes chimiques caractérisaient plus spécialement des groupes zoologiques déterminés.
L'étude plus spécialisée de la chimie des Insectes est tout à fait rudimentaire, et ce n’est que, grâce à leur extrême abondance ou à leur importance commerciale, permettant de s’en procurer facilement, qu'on a pu examiner certaines espèces.
Parmi les Insectes abondants, on peut citer les Fourmis, qui, distillées avec de l’eau, ont permis de découvrir l'acide formique
CH°0: à la fin du siècle dernier, et les Hannetons {Melolontha vulyaris) dont un chimiste a pu extraire une très faible quantité d’un principe azoté cristallisable, la Mélolonthine. Il ne peut être ici question des Abeilles, le miel et la cire, étant des produits d'une préparation en quelque sorte artificielle.
Parmi les Insectes utiles, ceux dont les principes immédiats ont été bien étudiés, sont la Cantharide (Lytta vesicatoria), ainsi que certains Méloës, qui donnent la Cantharidine CteH'‘05, et enfin la Cochenille.
La Cochenille, que nous venons d'examiner à divers points de vue, est connue depuis fort longtemps pour ses qualités tinctoriales. Au siècle dernier, la préparation du carmin et des laques de carmin se faisait presque exclusivement en Italie, à Pise et à Florence, et leur fabrication était tenue secrète. Depuis lors, Pelletier et Caventou ont montré qu'il existait dans la Cochenille un principe colorant acide, l’acide carminique, et, d’après les connaissances qu'ils ont données, la fabrication du carmin a pu s'étendre. On n’en conserve pas moins aujourd’hui, à Paris même, des secrets de fabrication consistant en de légers tours de main qui permettent d'obtenir du carmin plus ou moins beau.
Le carmin, comme nous l'avons dit déjà, tend aujourd’hui à être remplacé en teinture par l’éosine et d’autres matières colorantes dérivées de la houille, par exemple les diazoïques ; il peut d’ailleurs être falsifié par des laques de ces matières. Quant à la Cochenille elle-même, elle peut être à moitié épuisée de sa matière colorante par de l’eau, séchée et saupoudrée de céruse pour lui restituer son aspecl primitif. On a proposé divers moyens de dosage du carmin sur lesquels nous ne pouvons insister ici, retenons seulement que le carmin pur doit être complètement soluble dans l’ammoniaque.
On emploie le carmin, en dehors de la teinture, comme matière inoffensive pour colorer les fleurs artificielles et les bonbons.
Pour extraire le carmin de la Cochenille, ôn réduit celle-ci en poudre, on l’additionne d’un sel minéral, tel que le salpêtre, on fait bouillir avec de l’eau et on filtre : si la liqueur est suffisamment concentrée, le carmin se dépose au bout de quelque temps, c'est l'acide carminique brut. Si, dans la solution obtenue cidessus, on ajoute de l’alun, puis de l’ammoniaque ou du carbonate de soude, de façon à précipiter de l’alumine, celle-ci se teint dans la liqueur colorée, et, après dessication, on à une poudre
colorée qui est la laque de carmin. C’est, du reste, par un mécanisme analogue qu’on pratique la teinture à la Cochenille ; il faut au préalable mordancer les tissus avec de l’alun, c’est-à-dire les imprégner d'une solution de ce sel.
L’acide carminique brut ou carmin commercial est toujours impur et accompagné de matières azotées qui paraissent même combinées et en tout cas lui donnent plus d'éclat et de beauté. Parmi ces matières se trouve la tyrosine qui existe en assez grande abondance dans la Cochenille. Pour avoir l'acide carminique pur,on fait une laque de plomb ou carminate de plomb qu’on décompose après lavage par de l’acide sulfhydrique : il se précipite du sulfure de plomb et l'acide carminique pur reste en solution ; on n’a plus qu’à évaporer pour obtenir l'acide à l’état de pureté, en aiguilles cristallines agglomérées, d’une saveur nettement acidulée.
La formule de l'acide carminique est encore en discussion, mais on sait de science certaine qu’il est formé par un corps CSH*0:, le rouge de carmin, combiné à une matière sucrée dépourvue de pouvoir rotatoire : c’est une sorte de glucoside facile à dédoubler
par hydratation.
L’acide azotique réagissant sur l'acide carminique détruit complètement la matière sucrée de ce dernier et réagit finalement sur le rouge de carmin; il se forme ainsi de l'acide nitrococussique C#H'(AzO?) O0: + H°0 identique à l'acide trinitrocrésotique et qu'on peut écrire par conséquent sous la formule
Cs(AzO?}{CH:)\OR)CO’H.
Quant au rouge de carmin lui-même, qui est la matière colorante fondamentale de la Cochenille, et dont l'acide nitrococussique dérive par simple nitration, il se formule :
CSH?2(0H){CH:)CO’H.
C'est un dérivé de la benzine, un acide méthyl-dioxybenzoïque, qui, à titre de corps renfermant les deux groupes (OH) des diphénols, est probablement en relation avec le groupe des quinones, comme l'hydroquinone CH{OH}. Or, on sait que les corps quinoniques donnent très souvent des matières colorantes, témoin l’alizarine CSH{CO)?C:H?{(0H}° ou rouge de garance.
Sous l'influence de l’acide sulfurique concentré et chauffé à 125°, le carmin se transforme en une substance définie, la ruficoccine, qui est un produit de condensation du rouge de carmin.
Cette ruficoccine C'H'°06, traitée par la poudre de zinc, est desoxydée et donne un carbure C'‘H'? très analogue à l’anthracène Ct‘H'. Ce carbure C'‘H'? donne facilement par oxydation des quinones.
Nous sommes ainsi amenés à conclure qu'il existe dans la Cochenille un principe colorant non azoté se rapprochant, par certaines parlicularités de sa constitution chimique, de l’alizarine, matière colorante rouge de la garance.
Le principe azoté le plus abondant qui existe en outre dans cet Insecte est la tyrosine.
Après cette étude chimique du carmin, il nous reste à dire quelques mots des propriétés thérapeuthiques de la Cochenille.
À l'époque où le Kermès obtenait en médecine l'immense faveur que l’on sait, la Cochenille du Nopal était elle-même communément employée ; toutefois, elle fût toujours bien loin d'obtenir la vogue de la graine d’écarlate.
« On use de la Cochenille, dit Cartheuser, presque dans les mêmes maladies dans lesquelles on se sert du Kermès : elle est néanmoins plus stimulante et bien moins astringente. C’est pourquoi elle arrête puissamment l'écoulement d'urine, et chasse vivement le gravier des reins et de la vessie. On en use très rarement en substance depuis quelques grains jusqu’à un demi scrupule ; mais on la fait ordinairement entrer en petite quantité dans les autres médicaments, les poudres, par exemple, les électuaires, les pilules, les infusions, dans du vin et dans de l'eau. Les femmes grosses menacées d'avortement, usent quelquefois avec succès du Kermès en apportant toutes les précautions nécessaires, à cause de sa médiocre vertu astringente ; mais il convient de s'abstenir entièrement de la Cochenille, parce que sa vertu stimulante est plus dangereuse que celle du Kermès. »
A l'heure présente, on a bien oublié, et non sans raison, les propriétés thérapeutiques empiriquement attribuées à la Cochenille ; on ne se souvient plus que Hernandez la recommandait comme cordial, que Delius la conseillait dans les maladies exanthématiques, que Lister, Struve et d’autres la préconisaient comme lithotriptique, comme diaphorétique et diurétique. Dés 1813, Chaumeton fait observer que la Cochenille était déjà chassée à peu près complètement de la matière médicale et qu’elle n'était
plus employée que pour ses propriétés tinctoriales, pour donner un aspect agréable aux préparations pharmaceutiques.
Toutefois, cette exclusion serait trop absolue, car si on s’en rapporte à la haute compétence de M. le professeur Laboulbène, la Cochenille pourrait rendre quelques services contre les quintes spasmodiques de la toux nerveuse. Le Dr O. Larcher prescrit depuis de longues années la Cochenille dans le spasme convulsif de l'appareil respiratoire, dans les accès d'asthme nerveux ; mais c’est surtout dans les quintes convulsives de la coqueluche qu'il dit en avoir constaté l'efficacité. La Cochenille, récemment pulvérisée, doit être administrée sous forme de potion ; MM. Laboulbène et Larcher proposent la formule suivante :
Bau-distiliéo de lien RSS Re 125 grammes.
Poudre récente de:Cachenille M'A Ce 1 »
SITOD UE HOUTS d'OPANSOPS re de eee LU 30 »
Tel est actuellement le seul usage de la Cochenille en médecine, à part l'emploi qu'on en peut faire encore pour colorer les poudres dentifrices.
SOUS-CHAPITRE IV
Les Llaveia.
Le genre Llaveia, créé par Signoret, ne renferme qu’une seule espèce, l'Axin, dont, en 1832, le Dr F. A. Llave nous a laissé une description. La note de cet auteur a été publiée dans un recueil mexicain qu’il est sans doute fort difficile de rencontrer dans nos bibliothèques; on en trouvera une analyse détaillée dans la Revue et Magasin de Zoologie de Guérin-Méneville.
Les caractères du genre étant ceux de l’unique espèce qu’il renferme, nous abordons sans préambule l'étude de celle-ci.
LLAVEIA AXINUS Signoret.
SYNONYMIE : Awæocuillin Hernandez, Lib. IX, cap. V, p. 317 : De ain, seu vermium quorumdam pinguedine.
Coccus axinus K, À. Llave.
La seule diagnose que nous ayons de l’Axin est celle que Llave en a donnée :
« Corpus ellipticum, pollicare, roseum, aut intense purpureum, tomento et pulvere albo indutum, zonis transversalibus corrugatum, marginibus prominentibus. Antennæ breves, teretes, articulatæ, basi crassiores, oculis minutissimis, pedibus 6 rubrofuscescentibus, extremitate unguiculatis. Inter par primum pedum, corrugatio animadvertitur, in qua haustellum sive tubus observatur minutus. Plurima individua punctis maculisque nigris sine ordine conspersis notata inveniuntur.
Habitat Tlacotalpan et Papantla, in cortice Jatrophæ curcas, et Spondias myrobolani. »
L’Axin, originaire du Mexique comme la Cochenille à carmin, semble être le géant des Coccidés. Llave lui attribue un pouce de longueur (corpus pollicare) d'accord en cela avec Hernandez qui, de son côté, lui attribue la longueur de deux travers de doigt et la grosseur d’une plume d’oie :
« Nascuntur in arboribus Quapatli, aut aliis, quas nostri ob similitudinem Prunos vocant, cum tamen ab Myrobolanorum Arabicorum pertinere genus alicui fortassis videri poterit, vermes quidam hispidi Axocuillin, seu ferentes Axim, pallentes, vix longi binos latos digitos, ac pennam crassi anserinam. »
Le Llaveia axinus produit une substance graisseuse, jaune rougeûtre, souple, d’une odeur semblable à celle de la graisse rance, et à laquelle on donne le nom d’Axi ou Axine, comme à l'animal lui-même. Cette substance joue un rôle important dans la médecine populaire mexicaine : les Aztèques l’utilisaient déjà, et l'usage s’en est perpétué jusqu’à nos jours. La Pharmacopée mexicaine de 1846 le mentionne en effet sous le nom d’axin ou agé.
L’Insecte, comme nous venons de le voir, vit sur le Jatropha curcas ou Médicinier cathartique, appelé Pinon dans le pays (1), et sur le Spondias myrobolanus; il se rencontrerait aussi sur certains Schinus. Il adhère fortement à l'écorce au moyen de son rostre et, une fois fixé, ne change plus de place; il faut procéder à un véritable arrachement, lorsqu'on vient le cueillir pour extraire la graisse qui s'est accumulée dans ses tissus.
« Cette opération, dit Llave, se fait en lavant premièrement les
(1) De là sans doute le nom de Pignon d’Inde sous lequel on connait sa graine.
Insectes pour ôter la poussière ou petit duvet qui les couvre. Ensuite on les met cuire dans l’eau commune jusqu’à ce que la graisse fonde et surnage. On les met alors dans une bourse de toile dans le but de les presser pour en extraire tout le reste de la graisse qui pourrait être restée. Celle-ci est versée dans de petits vases proportionnés, et on la laisse reposer pendant vingt heures au plus, au bout desquels on la trouve un peu figée; alors on la remue jusqu'à ce qu’elle forme des boulettes qu'on lave de nouveau et qu'on met à un feu doux, pour en enlever l'humidité, et dans cet état on passe la graisse, à laquelle, après son refroidissement, on donne la forme la plus commode pour l'usage. »
Quant aux propriétés attribuées à l’Axin, Llave nous les décrit par le menu, en copiant du reste Hernandez qu'il se garde bien de citer.
« Cette substance est employée à différents usages par les indigènes, et elle se recommande pour mitiger les douleurs qui affligent n'importe quelle partie du corps, pour relâcher les nerfs rigides et les adoucir, résoudre les tumeurs ou les mûrir quand elles ont une propension à la suppuration. Elle est employée utilement à la fin des érysipèles, et dans les ulcères, dans les convulsions, et, en la mêlant avec de la résine, dans la descente nommée entérocèle. Aujourd'hui les indigènes usent beaucoup de cette substance dans les spermatocèles, et, y ajoutant de la térébenthine, caoutchouc, poudre de consoude et myrte, en font un cataplasme que les femmes s'appliquent sur la hanche, dans le but de la fortifier et de contenir les flux de sang.
» En outre des usages déjà indiqués, nous savons que les indigènes de Flacotalpan emploient cette graisse pour vernir certaines pièces de poteries, et qu’en lui donnant certain degré de chaleur de plus elle forme une espèce de gelée, laquelle, en la frottant quelque temps avec la main sur des peintures en détrempe, donne un vernis très brillant. »
L’axine est de consistance onctueuse ; elle durcit rapidement par l'exposition à l’air et cette propriété lui a valu encore, dans la chirurgie indienne, un emploi analogue à celui du collodion. On s’en sert aussi dans les arts comme d’un vernis PS à protéger les instruments d’acier contre la rouille.
Le seul auteur qui ait étudié l’axine au point de vue chimique est F, Hoppe. Il lui assigne les caractères suivants : Insoluble dans l’eau, assez soluble dans l’alcool chaud et très
soluble dans léther, l’axine résiste à ces dissolvants lorsqu'elle a été durcie par oxydation : elle fond à 31°, et développe, par la distillation sèche, une forte odeur d’acroléine, preuve évidente de la présence de la glycérine; elle se saponifie aisément et donne un acide gras quin'est autre chose que l’acide laurique ou laurostéarique C‘’H?:0?, associé, paraît-il, à une petite quantité, soit d'acide stéarique, soit d'acide palmitique.
Mais aucune de ces substances n’est siccative : cette propriété revient à un acide nouveau, l'acide axinique C'SH?305, qui a pu être isolé en décomposant par de l’acide chlorhydrique et dans un courant d'air, la partie du savon de potasse qui est restée en dissolution dans l'alcool.
Cet acide est de consistance huileuse ; même à 09, il absorbe l'oxygène avec une très grande avidité, et se recouvre rapidement d'une pellicule blanche qui protège la partie sous-jacente contre l'oxydation ultérieure. Il est insoluble dans l'eau, mais soluble dans l'alcool et l’éther.
Les produits de son oxydation à l'air seraient l’acide hypogéique C'H3#0?, que Güssmann et Scheven ont extrait de l'huile d’arachide, et une substance mal définie, l’agénine, dont la formule n'a pas été déterminée. Cette substance est insoluble dans l’éther et se présente en croûtes amorphes se décomposant à 30°, même dans une atmosphère d'hydrogène. Les alcalis caustiques la brunissent et la dissolvent, l'acide nitrique l’altère promptement ; sa composition est assez variable.
SOUS-CHAPITRE V
Les Porphyrophora.
Les Coccines de ce groupe sont au nombre des plus remarquables ; malheureusement, il existe encore des lacunes considérables dans leur histoire.
La larve a des antennes à six articles, d'une organisation très particulière ; les pattes moyennes et postérieures sont construites sur le type ordinaire des Coccines, mais, dans les pattes antérieures, les tibias et les tarses se sont fusionnés en un segment unique. La bouche, au lieu de se trouver entre les deux pattes
antérieures, comme c’est le cas normal dars toute cette tribu, se trouve reportée en arrière, entre les pattes de la seconde paire ; les pièces buccales émettent des filets rostraux d’une excessive longueur.
La femelle, toujours beaucoup plus grosse que le mâle, présente une particularité qui ne s’observe dans aucun autre genre : c’est l'absence complète de l’appareil buccal. Les antennes sont courtes, coniques, formées de sept à neuf articles. Les pattes se sont déformées et sont devenues des organes propres à fouir le sol; les antérieures sont particulièrement fortes.
Le mâle a des antennes de médiocre longueur, formées de neuf à dix articles; ses yeux à facettes sont d’une taille insolite et se rejoignent en dessous. Les pattes antérieures sont encore conformées pour fouir le sol; celles des deux dernières paires ne sont pas modifiées et se montrent dépourvues de digitules. Le thorax est un peu plus court que l’abdomen; celui-ci porte, sur le cinquième et le sixième segment, une série de filières d’où naissent une grande quantité de soies claires, transparentes, formant une houppe qui se prolonge bien au-delà de l'abdomen en arrière. Les ailes sont très grandes et épaissies sur leur bord antérieur ; les balanciers sont claviformes et terminés par un tout petit crochet. Enfin, l'abdomen se continue en arrière par un long stylet recourbé. |
Nous étudierons deux espèces du genre Porphyrophora, le P. polonica et le P. Hameli. Toutes deux ont été employées en teinture.
PORPHYPHORA POLONIGA Burmeister.
SYNONYMIE : Granum Zsinbitz Cornarius.
Coccionella germanica Frisch.
Coccus radicum tinctorius Breyn.
C. polonicus Linné, Fabricius, Réaumur, Modeer, Gmelin
Chermes radicum purpureus Geoffroy, Fourcroy, de Villers, Olivier, Schulze.
Porphyrophora Frischi Brandt, Brandt et Ratzeburg, Targioni-Tozzetti.
P. polonica E. Blanchard, Amyot, Hagen, Signoret, Künckel d'Herculais.
Dactylopius polonicus Costa.
Porphyrophora gallica Signoret, Ann. Soc. entomol. de France, 1854.
La Cochenille de Pologne a joué à une certaine époque, en tant que matière tinctoriale, un rôle presque aussi considérable que celui du Kermès ; comme produit médicinal, elle semble, au contraire, n’avoir jamais été très appréciée.
De même que le Kermès, elle est aujourd’hui tombée dans un oubli si profond qu'on chercherait en vain dans les auteurs modernes des indications relatives à ses mœurs et à son organisation. La description que Signoret en donne, d’après des matériaux trop incomplets, ne comprend que six lignes :
« La femelle est semi-globuleuse, d’une grandeur de 7 millimètres sur 4 de largeur, d’un brun noirâtre quidevient d’un beau rouge-pourpre dans la potasse ; elle est recouverte d’une rare, très fine et longue pubescence. Les pattes, déformées, sont très courtes, épaisses, propres à fouir, et présentant un crochet excessivement développé, creusé en dedans et dentelé. »
La Cochenille de Pologne est très anciennement connue : depuis plus de mille ans, au dire de Frisch, les monastères d'Allemagne recevraient ce vermisseau (Würmlein) de leurs tributaires. Pomet la signale dans son Zistoire générale des drogues, et la prend pour une graine. Au xvie siècle, Janus Cornarius, Jules César Scaliger, Joachim Cammerarius, d’autres encore en parlent dans leurs écrits. Au xvrr siècle, Gaspard et Jean Bauhin, Simon Pauli (1), Adalbert Tylkofski, Rzaczynsky, etc., la mentionnent ; mais on chercherait en vain dans ces vieux auteurs, le moindre renseignement positif sur sa nature et sa provenance.
G. Segerus et Martin Bernard de Bernits consacrent d'assez longues dissertations au Coccum radicum : ils exposent ses usages en teinture et en médecine, mais ils ignorent complètement sa véritable nature et son mode de génération. Cornarius, Chemnitius, Frisch et d’autres observateurs décrivent au contraire sa métamorphose en un [Insecte aïlé.
{1) On avait coutume, dit cet auteur, de récolter les coques le jour de la Saint- Jean, entre midi et une heure : de là le nom de Johannis bludt (sang de saint-Jean) sous lequel on la connaissait alors.
Nous restons dans ce vague et cette incertitude jusqu'en 1731, époque à laquelle Jean-Philippe Breyn cherche à élucider l’'histoire obscure de la graine de Pologne. Il la trouve sur les racines du Polygonum cocciferum et sur cette plante seulement, quoi qu’en aient dit certains de ses prédécesseurs. Il signale sa fréquence, de la mi-juin à la mi-juillet, dans l'Ukraine, la Podolie, la Volhinie, la Lituanie ; il la rencontre aussi aux environs de Varsovie, autour de Thorn, en Prusse, en Poméranie, dans la Marche et le duché de Brunswick. Il aurait pu dire, plus simplement, qu'on la trouve dans toute la Pologne, dans une grande partie de la Russie et dans l'Allemagne du nord-est; il aurait pu ajouter encore à cette liste la Hongrie et la Suède.
Breynius se livre à propos du Coccum polonicum à une série d'observations délicates qu'il décrit soigneusement dans son livre: il nous fait connaître les diverses phases par lesquelles, suivant lui, passerait le Coccum. Ces phases sont assez différentes de celles que nous avons coutume de voir chez les espèces éludiées Jjusqu'ici : nous les exposerons tout d’abord, en donnant un résumé succinct de Breynius, après quoi nous chercherons à les expliquer.
« Est vero Coccum hoc granum sphæricum, diversæ magnitudinis, a seminis Papaveris scilicet ad Piperis albi magnitudinem accedentis, læve, coloris purpureo violacei, instar prunorum Hungaricorum et nitentis, constans cuticula tenui, succum sanguineum includente. Reperitur nunc solitarium, nune, quod frequentius, plura simul, ad usque quadraginta aliquando in una planta ; adhærens radicibus Polygoni sub arena, ad digiti transversi usque profunditatem, ut et sæpe supra terram radicis capiti et infimis ramulis, humo incumbentibus, foliola inter arida. Dimidia fere parte et sæpe majori tegitur crusta quædam scabra, nigro fusca, interne lævi, quæ Coccum eccipit, ut cupula glandem quercinum, idque cortici Polygoni firmiter quasi agglutinat, ita ut Iæsio in cortice observari haud possit, neque in Cocco vestigium, quo mediante adhæserit cupulæ.
« Tumque circa solstitium æstivum et diebus sequentibus adusque 24 julii circiter, successive ex quovis Cocco excludebatur Vermis, magnitudinis, ratione Cocci diversæ, cujus semper rationem habebat, hexapus, decem gaudens intersectionibus, cujus anterior pars capitis vicem gerens et duabus præditum antennis brevibus et carnosis, nullum nec oris, nec oculorum, ne oculo quidem armatlo offerebat vestigium..….. Totus Vermis colo-
ris obsolete purpurei et insuper pilis raris ex fusco griseis præditus.
«....Ejusmodi vitam vivunt hi vermes, aëre et calore exceptis nihil indigentes, per dies decem, quatuordecim et ultra. Tum nonnihil contracti se dant quieti, inquieti brevi antea et se mire contorquentes atque purpuræ instar rubentes, brevi post plurimi, quasi situ obducti, candidissima lanugine instar Gossypii, sed longe subtiliori, undique per corporis poros transsudante et efflorescente, tecti, figuram nunc sphæricam, nunc irregularem et elegantem aliquando acquirunt.
« In hoc statu Vermes remanent per dies quinque, octo pluresve, quibus elapsis singuli ova emittunt...…. Ova jamjam memorata nudo oculo nonnisi puncta apparent oblonga et rubicunda..…. Recenter parta pulvisculo, instar Cyprii, albo, conspersa spectantur, a lanugine ambienti supra descripta oriundo.
» Ex his ovis.... Vermiculi excluduntur, ex singulis singuli,.…. purpurei, aliquot insectionibus distincti, hexapodes, pedibus postremis longioribus, capitulo duabus antennis prædito, alvo vero seu podice duabus subtillissimis setis griseis, instar pilorum ornato.
« Eousque Cocci metamorphosin... expertus sum, nuc quæstio remanet quid porro cum hisce vermiculis contingat ruri et qua ratione in nova abeant Cocca, sive grana sphærica... Nimirum reputo hos vermiculos.. per aliquot tempus in campis divagari et nutriri;, donec se affigant radicibus et ramulis Polygoni cocciferi junioris, ubi sensim motu locali et sensu destituti, quocumqua demum modo imbibunt nutricium succum ex eodem Polygono, sensimque transmutantur in Cocca stricte dicta, sive vesiculas sanguineo succo repletas, qualia Junio mense spectantur. »
Telles sont, succinctement exposées, les phases par lesquelles passe la Cochenille de Pologne, phases auxquelles, malgré sa grande expérience, Signoret déclare ne rien comprendre. Nous pensons, au contraire, que rien n’est plus limpide et nous persistons à croire exactes les observations de Breyn.
L'œuf donne naissance à une larve que Breyn décrit de façon fort précise ; cette larve n’erre sans doute point pendant quelque
temps à travers la campagne, comme l’admet notre auteur (1),
(1) Cette opinion est manifestement empruntée à Émeric et Garidel qui, comme
mais se fixe aux racines de la plante nourricière. Devenue immobile, elle accomplit ses mues, et le vieux tégument, au lieu de tomber, reste autour de l’Insecte et l’englobe : la coque, d’où plus tard on le verra sortir, se trouve ainsi constituée.
On va nous dire que rien de semblable n’a été vu chez les Porphyrophora? D'accord ; mais un phénomène de ce genre s’observe chez le Margarodes formicarum. Or, les caractères de cette espèce sont tels, que Burmeister n'hésite pas à la classer parmi les Porphyrophora et que Signoret lui-même se montre favorable à ce rapprochement.
Notre explication est donc rationnelle. Cela étant admis, le reste du mémoire de Breyn devient compréhensible.
Au bout d’un certain temps, lorsque la larve a achevé son évolution, la coque se fend et l’on en voit sortir l'animal parfait ; dans la description de Breyn, c’est de la femelle qu'il s’agit. Celleci est d’abord mobile, puis elle se contracte, se recouvre sur toute son étendue d’un duvet blanc, pond ses œufs et meurt.
Les observations de Breyn sont donc exactes : leur précision est même remarquable pour l’époque à laquelle elles ont été faites. Cet auteur démontre irrévocablement que la graine de Pologne est un Insecte, et une étude comparative lui prouve ses affinités avec l’'Insecte du Kermèës et avec la Cochenille du Mexique.
Mais il a le tort d'affirmer que c’est un Insecte privé d'ailes : la femelle sans doute est aptère, mais le mâle est aïilé. Ce mâle, Breyn l’a vu : il le décrit et le figure même avec une grande exactitude, mais il le prend pour une Mouche parasite.
Burchard qui, en 1747, s’occupait aussi de la Cochenille de Pologne, n’est point tombé dans la même erreur : il suit avec détails l’évolution de la larve et constate, chez le mâle adulte, la présence de deux ailes : « Dorso adfiguntur alæ duæ, pro tam exili musca satis magnæ, latæque, abdomine paullo longiores, in medio autem conniventes, ut abdomen vix, præter ultimum ejus extremum, conspici possit. Niveæ præterea sunt alæ, circa insertionem parum rubentes, tenues, pellucidæ, atque nitentes. »
Voilà tout ce qu'on sait de la Cochenille de Pologne. Ajoutons, pour achever son étude, qu’elle vit sur les racines de quelques
nous l'avons vu plus haut, croyaient que la larve du Kermès ne monte sur les branches du Chêne qu’« après avoir roulé toute l’année dans la campagne ».
plantes fort répandues dans les sols sablonneux, telles que la Gnavelle ou Scleranthus perennis, l'Herniaria glabra.
Si nos connaissances sur l’organisation et les mœurs du Porphyrophora polonica présentent plus d’une lacune, nous sommes encore moins avancés à propos de sa culture et de son histoire chimique.
En Pologne et en Ukraine, on affermait sa récolle aux Juifs ; les Turcs et les Arméniens l’achetaient et les femmes turques s’en peignaient les extrémités des doigts, d’une belle couleur écarlate.
Au point de vue médical, la Cochenille de Pologne a été un succédané du Kermès; on lui attribuait les mêmes vertus merveilleuses qu'à celui-ci et, dans les pays du Nord, dont le Kermès n'est point originaire, on la faisait entrer dans la confection alkermès.
PORPHYROPHORA HAMELI Brandt.
SYNONYMIE : Coccus Hameli Brandt et Ratzeburg, Mediz. Zoologie, Porphyrophora armeniaca Burmeister.
P. Hameli Targioni-Tozzetti, Signoret.
Il convient de mentionner encore ici une espèce fort voisine de la précédente, avec laquelle on l’a sans doute confondue pendant longtemps; son aire de distribution est pourtant bien distincte. Elle se rencontre en effet, en Arménie, dans la province d'Erivan et dans la vallée de l’Araxes ; elle vit sur les racines d’une Graminée, l’Æluropus lœvis ou Poa pungens.
Elle se distingue de la Cochenille de Pologne, surtout par sa grosseur : une livre de la Cochenille arménienne ne contient que 18 à 23.000 individus, tandis qu’une livre de la Cochenille de Pologne en renferme de 100 à 130.000. Elle est aussi, à poids égal, notablement plus riche en matière colorante que ne l’est l'espèce polonaise.
Cette Cochenille a été signalée, en 1833, par Hamel, qui a entrepris à son propos, un intéressant travail d’érudition : il prouve qu'elle était connue depuis longtemps par les historiens et les voyageurs et il donne un résumé complet de tous les auteurs qui en ont parlé. Il démontre enfin qu’elle a joué un rôle important
dans le commerce de l'Orient, jusqu’au jour où l'introduction en Europe de la Cochenille américaine vînt la plonger dans l’oubli, en tuant l’industrie dont elle était l’objet.
La Cochenille d'Arménie n’est plus actuellement d'aucune utilité. Nous devions pourtant la signaler, à cause de son impor-
tance passée.
CHAPITRE VI
Résumé. Conclusions
Parvenu au terme de notre travail, il importe d’en resumer rapidement les points principaux.
Pour nous guider dans cette étude des Coccidés utiles, nous avons adopté et suivi pas à pas la classification et les travaux de M. le D" Signoret. Avec cet auteur, nous avons établi dans la Famille des Coccidés quatre tribus, dont deux seulement pouvaient nous présenter quelque intérêt, eu égard au point de vue spécial auquel nous devions nous tenir.
La tribu des Lécanines offrait à notre étude les Ceroplastes, les Ericerus et les Carteria.
En ce qui concerne les premiers de ces animaux, non seulement nous avons étudié, avec autant de détails que le comportait la littérature zoologique, le Ceroplastes ceriferus, espèce reconnue utile par le concert unanime des naturalistes, mais encore nous avons attribué quelque attention au Ceroplastes rusci, espèce reconnue nuisible; nous lui avons consacré néanmoins un paragraphe spécial, en raison de la cire qu'il excrète en quantité tellement considérable que l’industrie pourrait et devrait en tirer parti.
Dans le genre Æricerus, nous avons étudié l’Z. pe-la, espèce unique jusqu’à ce jour, et nous avons exposé les caractères zoologiques de l'animal, nous avons fait connaître ses mœurs, la façon dont on le cultive; nous avons donné enfin un résumé fidèle de toutes les recherches chimiques qui ont été faites jusqu’à ce jonr sur sa sécrétion cireuse.
Parmi les Cartria, nous avons étudié C. lacca avec toul
autant de soin que nous avions fait de l’Æricerus pe-la et, de même que pour les Ceroplastes, nous avons cru devoir mentionner deux formes nouvelles, d’origine américaine, qui, elles aussi, produisent la laque et que l’on commence à exploiter dans les pays où elles se rencontrent.
La tribu des Coccines ne renferme pas moins de six genres qui méritent de fixer l’attention.
Tout d’abord, l’un des plus fameux, le genre Æermes, dans lequel nous trouvons le X. vermilio, célèbre comme teinture, plus célèbre encore comme médicament, au temps où la médecine était toute d’empirisme. Après l'avoir longuement étudié aux points de vue zoologique et éthologique, nous en avons rappelé l’histoire au point de vue médical.
Des Gossyparia, qui fournissent la manne du Sinaï, nous n’avions que peu de mots à dire, le nombre étant restreint des auteurs qui s’en sont occupés.
Les Coccus nous offraient la Cochenille à carmin, dont l’histoire était intéressante à plus d’un titre : nous l'avons résumée, en remontant aux sources les plus certaines et en attribuant à cette espèce toute l'importance dont elle était digne.
Rappelons pour mémoire les Cerococcus, Coccidés peu connus, non pas utiles, au sens strict du mot, mais plutôt utilisables. Nous en avons dit quelques mots à propos des Ceroplastes, desquels ils se rapprochent par la propriété de sécréter de la cire.
Les Llaveia fournissent une graisse dont la pharmacopée mexicaine préconise l’usage. On semble effectivement s’en servir beaucoup au Mexique, dans la médecine populaire.
Enfin, parmi les Porphyrophora, nous avions à étudier la Cochenille de Pologne, rivale du Kermès en teinture, mais son pâle succédané en médecine. Nous avons également porté notre attention sur la Cochenille d'Arménie, qu'on à jusqu’à présent trop peu distinguée de la précédente.
Tels sont les animaux dont il est question dans les pages précédentes. Si nous recherchons de quelle nature sont les produits qu'ils nous donnent, nous voyons que les uns sont utiles à cause des matières tinctoriales que renferme leur corps (Carteria, Kermes, Coccus, Porphyrophora), les autres à cause des productions
cireuses qu'ils élaborent(Ceroplastes, Ericerus, Cerococcus), d'autres ÿi
parce qu'ils sont les artisans de la laque, substance résineuse fort employée dans les arts (Carteria), d’autres enfin parce que leurs piqûres provoqueraient, chez le végétal où ils se sont fixés, la production d’une substance mielleuse et comestible appelée manne {Gossyparia).
Le petit groupe d’Insectes hémiptères qui constitue la famille des Coccidés pourrait donc briguer l’honneur de prendre rang au nombre des auxiliaires de l'homme, tout au moins au nombre des animaux qui lui sont directement utiles, si à côté d'espèces précieuses, comme celles qui ont fait l’objet de ce mémoire, ilne s’en trouvait un nombre bien plus considérable qui sont les pires ennemis de nos récoltes et de nos plantations.
APPENDICE
Nous pensons accomplir un acte de justice en mentionnant ici un document relatif à l’histoire de la teinture de laque ; il nous avait échappé lors de la rédaction de notre mémoire. Nous le rapportons d'autant plus volontiers qu’il s’agit du grand-père de notre collègue et ami le Dr Beauvisage, professeur-agrégé à la Faculté de médecine de Lyon.
On lit dans la biographie d'Antoine-Jean Beauvisage (1), à la page 369 :
«.. Les Anglais employaient économiquement la lack-dye dans la teinture en rouge, mais ils cachaïent soigneusement leur procédé. La Société d'Encouragement proposa un prix. Beauvisage travailla de concert avec Roard (2) pendant plus d’une année ; mais leurs efforts furent vains, et ils avaient décidé que cela était impossible, lorsque seul, après de nouveaux essais, il trouva enfin le secret, et la médaille fut conquise. Dès ce moment, l’em-
(1) Recueil des Portraits et Histoire des hommes utiles, bienfaiteurs et bienfai-
trices de l'humanité, publié par et pour la Société Montyon et Franklin (Sixième année de la fondation), 2° semestre 1838.
(2) Directeur de la manufacture des Gobelins.
ploi de la lack-dye devint général, et depuis cette époque, le prix de la Cochenille, qu'elle remplace pour un grand nombre de teintes ponceau et écarlate, a baissé de 80 pour cent. »
À propos du Coccus cacti, il importe également de combler une lacune : en raison du peu de temps dont nous disposions pour rédiger notre mémoire, nous avons laissé de côté une note de Claus consacrée à l'étude anatomique de cette Cochenille. Deux points méritent tout particulièrement d'y être relevés et d’être mis en lumière.
D'’anciens auteurs pensaient que la Cochenille trouve sa matière colorante toute préparée dans la plante. Mais cette opinion n’était guère raisonnable et on ne tarda point à reconnaître que l’acide carminique est fabriqué par l’animal lui-même, aux dépens de matériaux fournis par la plante : R. Wagner le considérait même comme un produit de transformation du tannin.
Claus fixe approximativement dans quelles parties on la rencontre : ce n’est point dans le sang, comme d’aucuns l'avaient dit, mais bien dans le protoplasma de cellules particulières à noyau bien visible.
Nous avons vu d'autre part que la femelle était recouverte d'un revêtement Cireux : il restait à en déterminer la provenance ; Claus a pu encore élucider cette question. :
L'enduit cireux est formé de petits cylindres tortillés, épais de 24, de longueur et de forme variables, creux et remplis d'air ; ces cylindres sont entremêlés à des granulations de semblable réfringence et à des trabécules transversales sur lesquelles ils semblent s'appuyer. L’enveloppe chitineuse du corps est percée sur toute sa surface de pores d’une délicatesse excessive, mesurant Ou6 de diamètre. En outre, et particulièrement au bord d'union des segments du corps, on voit des groupes de pores dont la forme est très variable et avec lesquelles communiquent des cellules tubuleuses, munies d’un canal excréteur délicat : ce sont là les cellules productrices de la cire. Cette substance est donc sécrétée par des glandes unicellulaires, analogues à celles que Leydig a décrites chez les Coléoptères ; Claus ne craint pas de les considérer comme analogues aux glandes sébacées.
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